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RÉSUMÉ DE LA SEMAINE

Après quelques semaines ds tergiversa-
tions et dos hésitations assez comprôiien-
sibles, les grandes puissances paraiWent
enfin s'être mises d'accord sur la marche à
suivre dans la question si complexe d'Ex-
trême-Orient. Bien qu'il reste encore à ré-
gler plusieurs points de détail, on ne doute
plus d'une entente prochaine et définitive.

Tout le monde semble avoir mis de la
bonne volonté à trouver une solution satis-
faisante au sujet de l'occupation de Pékin
par les troupes alliées : la Russie n'insiste
plus pour la proposition qu'elle avait faite
un peu prématurément, et les États-Unis
imitent sa réserve. On occupera Pékin le
minimum de temps nécessaire, et l'on pren-
dra dans le Petchili de fortes positions en
attendant l'exécution des clauses du traité
conclu avec les plénipotentiaires chinois.

Si, comme il paraît certain aujourd'hui,
les puissances ne veulent pas attenter au
principe d'intégralité de la Chine, si elles
renoncent à leurs vues ambitieuses, d'an-
nexion et de conquête, tout s'arrangera pro-
bablement le mieux du monde.

Puisse le souvenir de cette chaude alarme
éviter, dans l'avenir, de nouvelles fautes.

La Chine aussi a son Hymne national.
L'Hymne chinois ne vaut ni moins ni plus

que la plupart des hymnes des nations
européennes. S'il a des impuretés harmoni-
ques, qui viennent sans doute de l'intrusion
de quelque main moderne inhabile, il paraît
bien éloigné, en tout cas, du système musi-
cal antique, dont le premier exemple est
l'Hymne à Confucius, vraiment magistral.

Les Chinois ont ouvert la route à la con-
struction des harpes, des violons et d'autres
instruments.

Personne ne mettra en doute qu'ils ont
inventé le chapeau chinois, employé encore
de nos jours ; mais ce qui surprendra bien
des gens, c'est que l'ocarina vient en droite
ligne de Pékin.

La. navigation sous-marins est, plus que
jamais à l'ordre du jour. On se souvient des
intéressantes expériences faites simultané-
ment, il y a quelques mois, aux Etats-Unis et
en France. D'autres essais ont été faits de-
puis en divers pays, et les derniers en date
sont ceux auxquels vient de se livrer, dans
le plus grand secret, l'Amirauté anglaise.

A vrai dire, ce n'est pas d'aujourd'hui que
cette question est dans l'air, ou plutôt dans
l'eau.

En effet, il y a un peu plus de cent ans !
puisque c'était au mois de novembre 1800,
que les premiers essais furent tentés dans le
port du Havre.

On trouve traces de ces expériences dans
le compte rendu d'un voyage de vacauces
des élèves de l'Ecole centrale de l'Eure :

« Quelques-uns d'entre nous virent aussi
ce bateau fermé, construit en cuivre et en
bois, qui nageait pendant quelque temps
entre deux eaux, après avoir plongé, et qui
remontait sur l'eau à une grande distance
du point de l'immersion.

« Il était alors un objet de curiosité, et le
secret de sa construction n'était pas connu.

« Ceux qui le virent observèrent qu'il était
ponté en cuivre jusqu'auprès du bord ; ils
pensèrent que ce bateau coffre pouvait aisé-
ment contenir deux hommes, pour le faire
plonger en introduisant de l'eau, pour le
faire mouvoir et le diriger au moyen d'un
moulinet, enfin pour le faire remonter en
expulsant l'eau formant l'excès du lest, »

Quel pouvait être l'inventeur de ce sous-
marin primitif ? Reste-il quelque part une
épave 4e ce vénérable ancêtre des redouta-
bles engins d'aujourd'hui ?

Autant de questions bien dignes de séduire
les érudits et les chercheurs. Car rien n'est
à la fois plus amusant et plus instructif que
de comparer le point de départ et le point
d'arrivée, l'informe ébauche d'hier et l'admi-
rable réalisation d'aujourd'hui.

On connaît l'histoire de cet assassin vrai-
ment fauchant qui fit de son exécution une
représentation au bénéfice de sa femme et
de ses enfants. Avant de monter sur la
plaseae fatale, le condamné avait fait le
tour de l'assemblée, et la recette funèbre
avait servi à tirer de la misère la veuve et
les orphelins.

Par malheur, tout se gâte, et un Américain
lancé ne s'arrête plus.

Le sheriff de Navajo Country rêva de
transformer le supplice, non plus en fêtes de
charité à entrées payantes, mais en ua

divertissement qu'il offrirait gracieusement
à ses plus notables administrés.

Et comme précisément il se trouvait chez .
lui quelqu'un à pendre, il fit faire des cartes
à tranches dorées où on lisait :

« Kolbreck, Arizona, 1900.

« Monsieur, vous êtes cordialement invité
à assister à la pendaison d'un certain George
Smithson, assassin.

« Son âme sera envoyée par contrainte,
dans l'éternité vendredi prochain à deux
heures de l'après-midi très exactement. Les
méthodes les plus récentes et les plus per-
fectionnées de l'art strangulatoire seront
employées, et rien ne sera négligé pour
rendre cette solennité la plus agréable pos-
sible et pour assurer le succès de l'exécu-
tion. »

Charmant billet : digne souvenir de l'in-
vitation que, dans les Plaideurs, le juge
Daudin fait à Isabelle, d'assister à la ques-
tion :

« Bonlcelafait toujours passer une heure
ou deux! »

Nous ignorons le détail de la garden party
du sheriff humanitaire. De jolies mains
auront applaudi, et quelques centaines d'in-
vités seront revenus, plus cruels et plus
lâches, pour s'être plu à la mort d'un
homme.

** *
Jamais époque ne fut plus fertile que la

nôtre en falsifications de toute sorte. Des in-
dustriels plus habiles que scrupuleux ont
imité à peu près toutes les productions na-
turelles : leur ambition s'est accrue avec le
succès,

Jugaz en plutôt.
Un brave anglais, de passage au Caire, y

acheta, le mois dernier, une momie 1res bien
conservée et ficelée. Un seul détail lui parut
un peu choquant : les bandelettes étaient trop
propres, trop solides. Un soupçon lui vint.
Laissant au Caire, sa momie, Une prit qu'un
petit morceau des bandelettes, et de retour
chez lui, le fit examiner.

La toile des bandelettes étaient en toile
d'Oxford. Et la momie venait directement
d'Angleterre où il y a une usine qui fabri-
que sur commande les antiquités les plus
diverses et des âges les plus reculés.

Avouez qu'il serait difficile de pousser
,pïus loin Part de la contrefaçon.

NOS GRAVURES
TENTATIVES DE RENFLOUEMENT

DU TORPILLEUR. « BOUET-WU1LLAUMEZ »>.

Le torpilleur de haute-mer « Bouet-
Wuillaumez », de la défense mobile de
Brest a touclié, la semaine dernière, par
une brume épaisse sur la roche Gauthier,
à peu de distance des îles Bréhat.

Le torpilleur a coulé aussitôt, par un
fond de 15 mètres. Fort heureusement,
l'équipage tout entier a pu être sauvé
par la torpilleur 108, de la défense
mobile de Cherbourg.

Le « Bouet-Wuillaumez », lancé en
1886, a kl mètres de long, 3 mètres de
large et un tirant d'eau de Sm S5. Il
était armé de S tubes lance-torpilles et
S canons, et portait vingts-quatre hom-
mes d'équipage.

L'opération du renflouement, que re-
présente notre gravure de première page,
a été particulièrement longue et diffi-
cile. Une équipe de scaphandriers a
exploré pendant plusieurs jours le fond
ou le naufrage s'était effectuent a pu
enfin effectuer à grand'peine, les travaux
nécessaires.

A L'EXPOSITION.

UNE FÊTE AU VILLAGE BRETON A L'ESPLANADE

DES INVALIDES.

L'Exposition, si étonnante par ses vas-
tes proportions, par la beauté de ses
monuments et la splendeur des œuvres
qu'elle abrite, a aussi mille coins char-
mants et gracieux, où se délassent les
yeux et l'esprit.

L'Esplanade des Invalides, en parti-
culier, réserve aux visiteurs de ravis-
santes surprises. Derrière les deux ran-
gées de palais qui bordent la grande
avenue centrale, s'élèvent de petites con-
structions plus modestes où l'on s'est
efforcé de (aire revivre, dans leur cadre
pittoresque, ce qui subsiste encore dés
coutumes locales de nos provinces.

Notre gravure de huitième page repro-
duit un coin du village breton, lin musi-
cien du pays d'Armor, monté sur un
tonneau s'est mis à jouer du biniou, et
aussitôt se détachent de la foule joyeuse
des^ danseurs heureux de retrouver en
pleine^ fête internationale des souvenirs
du lointain pays natal.

LA CLOSERIE-DES-ROSIS

i
C'était un domaine joyeux à cause du prin-

temps, limpide à cause du soleil et charmeur à
cause des murmures ; on l'appelait la « Closerie-
des-Roses » en souvenir d'une métairie sei-
gneuriale autrefois dépendante de ses bois.

Les seuls oiseaux et une seule jeune fille pé-
nétraient dans les mystères profonds de ses
fourrés, — les oiseaux de toute l'année, depuis
les passereaux jusqu'aux mésanges et depuis
les colombes jusqu'aux rousserolles, et la jeune
fille de tous les mois, aussi jolie une saison que
l'autre et qui, comme une fée virginale, vivait
familièrement au milieu d'eux comme parmi les
sujets de- son royaume. D'êtres humains, pas
d'autre ne connaissait la splendeur des voûtes
d'ombre et la discrétion des feuillages; elle
seule s'était arrêtée sous la rafraîchissante ver-
dure des grands chênes et avait trempé ses pieds
nus dans la limpidité claire des sources vives.
Les biches se laissaient flatter par sa douce main
et, comme elle ne faisait jamais de mal aux
fleurs, toutes semblaient s'offrir à son passage
plutôt pour une caresse que' pour une ôueil-
laison.

Il y avait des iris qui avaient vu le mirage de
ses yeux quand elle s'était penchée sur l'eau
calme, et il y avait des genêts lumineux qui
avaient envié sa chevelure quand elle s'était
endormie au soleil.

Depuis son enfance, le garde, son père, l'avait
laissé errer dans les entrelacs de lierre et les
chemins submergés des provins des vignes folles.
Sa jeunesse s'était écoulée à ramasser pour les
feux d'hiver les faînes des hêtres dans les sen-
tiers et, pour les repas de l'été, à choisir les
fraises, sous la mousse. Elle passait la plupart de
ses journées dans la Closerie-des-Roses, épa-
nouissant l'éveil de sa beauté à fa fête vernale
des belles fleurs et s'immisçant, toute jeune, à
l'insouciance de la nature d'été.

Tout le printemps elle vaguait par les halliers
et par les taillis, ses cheveux sur l'épaule comme
une petite reine un peu folle qui ne saurait rien
des choses. Son vieux père la laissait rire et
s'amuser, sans se soucier d'elle. Podagre et son-
geur.ii quittait rarement la petite maison de bois
noir qui s'accotait au pignon du vieux château ;
ses chiens familiers veillaient pour lui, à la
garde du domaine, et comme le pays était un
peu désert, jamais aucune attaque ne venait
troubler l'heureuse solitude de ces exilés de la
vie....

L'hiver, Lili se réfugiait dans le grand châ-
teau abandonné et s'amusait à se contempler
dans les grands miroirs où sa jeune beauté
apparaissait très ancienne et comme figée dans
la réflexion d'une source du Passé. Elle fouillait
dans les lourds tiroirs des meubles massifs et
elle éparpillait sur le plancher toutes les trou-
vailles qu'elle y faisait. Elle se blanchissait de
la poudre de riz des marquises mortes depuis
cent ans; elle se parait des rubans de soie et de
satin dont les teintes effacées ne valaient plus, à
ses yeux, î :ec»os3onûe ses ii» c; de ses violettes.
Les vertugadins lui engonçaient trop la taille et
elle ne savait pas nouer sur ses pieds légers ies
mules de velours. Elle mettait de grandes bûches
flamber dans la haute cheminée et elle regar-
dait monter la lumière des reflets jusqu'à la cré-
maillère de cuivre. Elle s'assoupissait un peu,
au bercement monotone du grand vent sur les
croisées et au heurt des branches basses sur les
murailles. Elle se laissait aller à la rêverie de
tous les bruits, au chatoiement de toutes les
lumières, et puis, lentement, s'endormait, l'es-
prit perdu en des rêves de l'Autrefois ressurgi
devant elle.

Elle s'abandonnait à l'illusion des songes ; une
hantise de mystère fatiguait toujours son repos;
à mesure qu'elle grandissait, elle avait l'esprit
moins tranquille et le visage plus soucieux.

Bien que rien ne lui eût appris à ne plus sou- |
rire et à ne plus chanter, son ignorance deve-
nait à sa curiosité inassouvie un sujet d'inquiétude
sans raison.

Les portraits encastrés aux panoplies avaient
plus d'une fois aussi éveillé son attention et
troublé son silence. Elle en affectionnait un, sur-
tout : celui d'un jeune chevalier du Saint-Esprit
dont la belle tête bouclée s'élevait hors d'une
armure avec l'élégance native d'une noblesse
ancienne. Plus d'une fois elle était restée trop
longtemps à épier l'énigmatique immobilité de
sa figure et l'indéchiffrable regard de ses yeux
calmes. La sérénité de ce visage, plus beau que
ceux qu'elle avait aperçus jusqu'alors, la trou-
blait infiniment...

Un soir d'hiver, elle avait ainsi quitté son
père dans la maison de garde, elle avait tra-
versé, un peu triste, la CÎoserie toute poudrée
de neige, et elle espérait bien en elle-même,
tout à l'heure, orner son charmant visage et
jouer, pour elle seule, la jolie comédie de se
travestir devant un bon feu et déjouer un instant
à la marquise. Parfois, avec sa main, elle enle-
vait un peu de neige sur les branchages et elle
s'arrêtait, une minute, à regarder le sommeil
des rosiers. Quand la neige sera fondue, ils re-

naîtraient et, encore une fois, charmeraient sa
jeunesse de leurs senteurs. Mais la neige tom-
bait très doucement et' semait d'hermine >es
cheveux ; alors, elle hâtait sa marche, grimpait
le perron armorié dont la 'rampe de pierre dis-
paraissait sous les parures de glaçons et ren-
trait dans le haut .vestibule désert. De là, elle
passait tout de suite dans le petit pavillon dis-
cret où elle se remettait comme une enfant à
fouiller encore les armoires de chêne et les
meubles d'acajou.

Elle en sortait une quantité de chiffons et d«
babioles plus jolies les unes que les autres et
dont elle espérait bien se parer. Bien que sachani
lire, elle n'avait osé achever aucun volume-
Tous parlaient de choses qui lui étaient incom,
préhensibles. et les mots qu'on y employait
n'étaient pas les mêmes que ceux dont son pore
lui avait enseigné à se servir.

Consolée, Lili, avec la candeur de ses dix-
huit printemps, se rejetait alors sur une débau-
che de colifichets et de dentelles et, devant les
vieux miroirs, passait des heures et des heures,
à s'adoniser gentiment, comme si elle se fût
préparée à recevoir le madrigal de quelqu'un
d'attendu...

Les parfums, ce jour-là, l'énervèrent plus que
de coutume, la chaleur intense du foyer la pé-
nétra davantage, et comme elle s'était fatiguée
beaucoup à compter ses trésors un assoupisse-
ment la prit et elle se laissa aller, les bras sui
son fauteuil, dodelinant lentement de la tête
parmi ses cheveux.

Ses yeux, en se fermant, s'étaient fixés sur le
beau portrait qui l'attirait tant et maintenant,
au doux pays des songes, elle écoutait monter
vers elle les chuchotements inconnus de voix
qu'elle ne connaissait pas. Elle se perdait, indo-
lemment, parmi des mascarades de fleurs et d--
fêtes où des seigneurs paradaient au bras de
belles dames, à l'ombre des charmilles- vertes,
les soirs d'été. II. lui semblait voir venir ver.s
elle le doux Inconnu dont le pâle visage s'éclai-
rait pour elle seule et dont le pâle sourire un peu
triste s'égayait pour lui plaire. 11 mettait un
genou en terre pour lui baiser la main et le cli-
quetis de son épée heurtait le sol. Il lui disait
d'adorables choses, comme elle n'en avait ou
jamais de pareilles, et, bien sûr, elle compren-
drait les livres, maintenant, car ces mots qui
l'étonnaient et qui la charmaient, elle les avait
toujours ignorés. Elle était bien heureuse de les
entendre, et, dans son rêve, elle était bien
contente d'être si jolie, puisque personne n'aime
les laides, surtout quand on est un jeune cheva-
lier coquet et poudré, à l'habit brodé, à l'épée
enrubannée et à la parole caressante...

III

Autour d'elle, pépiaient les voix du feu ; k
reflet de la chaleur colorait un peu son front, si-
main pendait sur sa taille.

Soudain, elle sentit comme le souffle d'ur,
contact frais sur sa joue : elle s'éveilla à peine
légèrement, n'osant pas quitter son rêve radieux
et voici qu'elle vit à ses genoux un jeune cava-
lier extasié qui l'admirait avec un air surpris et
un regard charmé.

Elle n'en fut pas autrement étonnée. L'inten-
sité de ses pensées, pendant son sommeil, avsit
été si profonde que la réalité ne lui semblait plus
être que la continuation durable de ses songe.-;.
Peu à peu, elle le devina davantage ; il n'était
pas couvert de riches broderies et d'une armure
comme le chevalier du Saint-Esprit, mais d'une
simple cotte de chamois, comme les chasseurs
et une ceinture de cuir autour du corps. Sa figure
s'éclairait d'une clarté, mais s'il remuait les lè-
vres, elle ne percevait pas le son de ses paro-
les...

Le soir venu, quand elle rentra dans sa petite

maison de bois noir, Lili vit venir à elle son pèit
tout trébuchant et tout surpris.

Il lui dit :
— Comme tu es restée longtemps, fillette, et

eomme tu es pâle ! Il y a pourtant des nou-
velles. Notre vieux maître est mort, et son fils.
que je ne connaissais pas, est venu aujourd'hui
11 disait, en arrivant, qu'il ne resterait pas ici,
et maintenant il parle d'habiter tout de suite an
château...

Lili commença alors à comprendre.
— Où est-il allé ? demanda-t-eÙe simple

ment .
— II est parti chasser dans les bois...

" IV

— Je vous ai déjà vu quelque part, monsieur
dit Ijh au voyageur, en rougissant, lorsqu'il
rentra.

— Et moi, mademoiselle, je vous reconnais
bien : je vous ai vue aussi quelque part, dans
un palais du passé où vous sommeilliez comme
une petite Belle au Bois-Dormant...

Il y eut tout de suite entre eux une familiarité
un peu grave, comme en ont entre elles les per-
sonnes qui ne se sont pas inconnues, et qui pour-
tant ne sauraient définir la raison de leur liaison.
A cette enfant fruste un peu d'esprit, mais douce
de visage et bonne de pensée, il voua sa ten-
dresse déçue infiniment en des aventures vaines
qu'il ne raconta jamais. Après lui avoir apprir
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les rêves, après l'avoir bercée de sa parole et
enjôlée de ses espoirs, il lui enseigna les livres.

Ils lunnt ensemble Lara et Manfred, de
lord liyro j„

— Moi. je, suis comme Manfred, disait il ; le
Aiassé de ma vie est sombre et douloureux ; il y

il >rt (les choses que personne ne -saura jamais
et, qui m'oul donné la grave apparence d'un pen-
s-cur moi'ose.

— Je vous aime pour cela, disait Lili, mais
ces choses dont vous parlez, ne pourrai-je pas,
quelque jour, les recevoir en confidence ?

— Vous devez savoir qui je suis, Lili ! répon-
* dit-il.

lit il la mena devant les vieux portraits :
— Je suis le fils de ceux-là. Je suis l'héritier

de leurs splendeurs et de leur détresse ; j'ai subi
leurs passions comme je garde leur fortune. Je
suis venu les rejoindre dans ce château de l'ou-
b'i. Ayez la douceur du silence et la discrétion
d'i sommeil. C'est dans le sommeil que je vous
suis apparu ; c'est un peu dans le sommeil que
je vous garde...-

Lili ne le questionna plus jamais.
Le radieux printemps revint. Ce fut un éveil

de joie et d'inouïe splendeur. L'Eden s'ouvrit
devant leurs pus.

La Gloserie-des-Roses fut un paradis de lu-
: mieres, de parfums et de couleurs. Les arbres
* épanouirent à nouveau leur feuillage d'émeraude

jusque sur le sol où la mousse légère étala sa
verdure ; le lierre grimpa jusqu'aux toits sculp-
tés ; les tournesols s'irradièrent, comme des
astres, dans le ciel des bluets ; les aristoloches
et les convolvulus érigèrent la gloire de leurs
étamines vers les corolles des lis, et les crocus
j:iunes, dans le feuillage grappelés, nouèrent
leurs anneaux ; les cascades, sous les branches,
bruirent avec un cliquetis d'appel' cristallin, et
les parfums évaporés répandirent dans l'air pur
le baume de leurs senteurs. Les papillons qui
voltigeaient sur les entrelacs des tulipes et les
massifs des verveines se confondaient aux pé-
tales des pommiers éclos, et il y eut des pluies
de fleurs, des rosées odoriférantes, des clartés
Je soleil, des nuits belles comme des matins, et
des matins vaporeux comme des soirs.

Les ombres se faisaient discrètes quand Lili et
"le jeune maître passaient ensemble, confondus
l'un à l'autre et les mains liées dans la lassitude
de marcher. Lui, comme accablé d'abord parle
poids des pensées et l'atavisme de sa race éteinte
semblait se rajeunir au souffle de tant de joie.
Et elle, apporteuse de corbeilles débordantes,
cuei lieuse d'illusions, semeuse de bontés, nouait
à. son épaule les charmantes guirlandes de ses
bras abandonnés.

Us vivaient sans se soucier de rien que de la
lumière de leur âme et de la bonté de leur cœur.

La nuit ils rentraient,, et, devant la haute
lampe, ils relisaient lord Byron ; et Lili s'exta-
siait aux passages de Lara.

Mais cette insistance de l'ami l' étonnait.
Parfois, elle levait ses yeux' limpides vers Je

lecteur et contemplait son front soucieux ; puis,
de sa voix claire :

— Lara, c'est vous-même, avouez-le ! Oh !
laissez-moi, comme Kaled, être votre humble

'page ! Je ne demanderai pas votre secret !...
Alors le jeune homme eut un soubresaut de

défaillance, il se redressa, puis se penchant vers
elle, avec un accent de sublime sacrifice :

— Mon secret, c'est un remords : celui de ne
vous avoir pas aimée la première !

Mais Lili eut une expression résignée où
passai! de l'espoir :

— Je le devinais bien, dit-elle ; mais il faut
Maisser doimii les mortes que vous avez rendues
heureuses. Je n'ctais qu'une petite paysanne et
qu'une fleur sauvage. Je vous dois tout et mon
amour vous absout !...

V

Il n'y eut jamais de plus belle fête, à la Clo-
serie-des-Roses, que celles des noces de Lili et

-de son fiancé, le descendant de celui qui avait
été si beau jadis et dont le portrait, au mur,
souriait ; le Printemps fut le prélat qui officia
pour eux en l'humble chapelle du château, et le
seul cortège des invités fut celui des milliers
d'oiseaux de tout le domaine dont, le gazouillis
les poursuivit jusque dans la chambre nuptiale.

EDMOND PILON.

LA PREMIÈRE PARTIE DE CHASSE

Monsieur Isidore Louehard, le jour de Vou-
verluve de la chasse, s'est levé à quatre heures
du matin. Depuis vingt minutes, il arpente le
salon, explore les armoires, fouille dans les

" tiroirs et s'habille en terrible chasseur. Appa-
raît à la porte de la chambre à coucher
i/me Bouchard, vêtue d'une toilette sommaire,
et les yeux encore gros de sommeil.

MADAME LOUCHARD. — Est-ce que tu n'es pas
fou?

LOUCHARD (dressé dans l'attitude de Jules Gé-
tj rard, le célèbre lueur de lions). — Ne sais-tu

pas que c'est aujourd'hui l'ouverture de la chasse,
et que je vais consacrer cette solennité chez mon
ami Dugourdeau, ma vieille relation de vingt-
six ans...

MADAME LOUCHARD. — Dugourdeau? Il y a
vingt-cinq ans que tu ne l'as pas vu.. .

LOUCHARD. — N'empêche que, le jour de notre
dernière rencontre, il a été formel : « Mon

., vieux, quand tuvoudras faire l'ouverture, envoie-
moi un mot, la veille, et je te répondrai aussitôt
par télégramme : Viens, je t'attends ! »

MADAME LOUCHARD. — Et tu- as reçu le télé-
gramme?

LOUCHARD. — Non, mais d'un instant à l'autre

k
(il sonne la bonne). Justine, voyez donc dans la
rue si un jeune télégraphiste ne se dirige pas de

ce côté?... (à Mm« Louchard) Regarde-moi un
j peu cette cartouchière... De la place pour trente

cartouches. . .
MADAME LOUCHARD. — Tu n'es pas honteux,

un marchand de flanelle..
'LOUCHARD (très digne). — Madame Louchard,

le commerce de la flanelle n'exclut pas les
plaisirs cynégétiques.

MADAME LOUCHARD. — Oh! cynégétiques...
LOUCHARD. — Parfaitement! Qui vous assure

que Nemrod lui-même n'était pas marchand de
vin...

MADAME LoucriAun. — Je ne me suis pas
mariée avec Nemrod, moi.

LOUCHARD. — Mais vous serez tout de même
charmée de recevoir le produit de ma chasse;
quelques perdreaux, sans doute; une douzaine de
lièvres, certainement, et peut-être deux ou trois
sangliers...

MADAME LOUCHARD (inquiète). — Des san-
gliers? Je t'en prie, Isidore, pas d'imprudence...
Si tu vois une bête fauve, monte sur un arbre
ou sauve-toi.

LOUCHARD (cambré sur son rifle). — Penses-tu?
avec une arme pareille... Vingt-sept francs, pris
directement à Saint-Etienne... Je voudrais seu-
lement avoir la tête de deux tigres à dix mètres...
Tu verrais unpeu ce qu'ils prendraient pour leur
rhume. (Il sort un mouchoir et essuie délicate-
ment l'acier du canon).

MADAME LOUCHARD. — Vingt-sept francs, c'est
un prix pour un fusil . . .

LOUCHARD., — Oui, mais remarque qu'il est a
deux coups. . .

Je puis abattre en une fois une perdrix et
un lapin... Du reste, j'ai des documents. (Il sort
de sa gibecière douze volumes qu'il énumère :
La Chasse à la bécasse, La Chasse à la perdrix,
La Chasse au lièvre, La Chasse au blaireau,
La Chasse au renard, La Chasse au tigre. Et
puis encore un tas... J'ai même pris le traité
sur la Chasse à l'éléphant... On ne sait pas ce
qui peut arriver...

MADAME LOUCHARD. — Des éléphants !Si tu me
rapportes des défenses d'ivoire, je ferai changer
les touches de mon piano...

LOUCHARD. —- Tu vois que la chasse peut
servir à quelque chose. ..

LA BONNE (entrant) . — Monsieur, il n'y a pas
plus de télégraphiste dans la rue que de beurre
en broche.

LOUCHARD (tirant sa montre). — C'est extraor-
dinaire... J'espère que Dugourdeau n'a pas
changé de domicile depuis vingt-cinq ans... (à
la bonne). Et ce pauvre Tom, est-ce qu'il est un
peu plus calme?...

MADAME LOUCHARD (à la bonne). — Le chien a
été malade ?

LA BONNE. — Non, mais Monsieur l'a tondu
ce matin.

MADAME LOUCHARD (furieuse). — Comment, tu
as tondu le caniche ?

LOUCHARD (un peu gêné). — Bien sûr, pour
l'emmener à la chasse. .. Il aurait laissé tous ses
poils dans les taillis...

MADAME LOUCHARD. — C'est une honte ! A-t-
on jamais vu des procédés pareils !... Quand je
te disais que vous étiez atteint de la folie sinon-
génique...

LOUCHARD (la reprenant). — Cynégétique...
Si tu veux aller au cours du soir...

MADAME LOUCHARD (vexée). — J'irai quand tu
commenceras ton cours de ridicule...

LOUCHARD. — Ridicule, parce que j'ai acheté
une cartouchière de sept francs quatre-vingt-
quinze aux grands bazars du Pont Solférino...

MADAME LOUCHARD. — Et tes jambes ? En voilà
une idée de les emprisonner dans du cuir...

LOUCHARD (fier). —
Des jambières ! Pour
les courses en monta- ,
gne !... Huit francs
vingt-cinq-, c'est pour }.
rien... Ah! les lièvres ..
n'ont qu'à bien se tenir, si je me mets après
leur peau, gare... De plus, ce brave Tom,
débarrassé de son épaisse toison, leur donnera
du fil à retordre.

MADAME LOUCHARD. — Isidore, tu me fais
l'effet de Tartarin.. .

LOUCHARD. — Et toi, d'une vieille folle... (Sur
ces mots Mme Louchard, furieuse, disparait dans
sa chambre à coucher. On sonne au même
instant.)

LOUCHARD (se frottant les mains). — C'est ma
dépêche... enfin!...

LA BONNE (entrant). — C'est un individu qui
demande à parler à Monsieur... Il se dit être
dans une purée noire, et il sollicite un petit se-
cours de Monsieur.

LOUCHARD. — Cet imbécile va me faire rater
mon train. .. Donnez-lui une pièce de cinq francs,
et reconduisez-le à la porte. (La bonne sort.)

LOUCHARD (seul). — Et cette réponse de Du-
gourdeau qui n'arrive pas ! (Il inspecte son arme,
prend une pose devant la glace et vise les vases
de la cheminée.)

LA BONNE (rentrant). — L'homme est parti.
Après avoir pris l'argent, il m'a. prié de porter
à Monsieur les remerciements de son ami Du-
gourdeau tombé dans la plus affreuse panade. . .

LOUCHARD . - C'était Dugourdeau ! (Il s'affale
dans un fauteuil.) Adieu, ma passion favorite 1
Adieu, mon rifle ! Au revoir, mes jambières...

MADAME LOUCHARD (entrant, le sourire aux
lèvres). — J'ai tout entendu...

LOUCHARD (furieux à son tour). — J'espère
maintenant que tu ne vas pas mêler l'ironie à la
plus douloureuse misère...

MADAME LOUCHARD. — Non, je pense qu'au
lieu de t'encombrer du Traité de chasse au Lion,
le Manuel du parfait chasseur à la pièce de
cent sous l'aurait suffit...

CHARLES QUINEL.

LA GRILLONNE

i

Sûrement, je vous dirai cette histoire comme
on la raconte au Ban-de-la-Roche, c'est-à-dire,
sans menterie et ma foi très vilement, car elle
est connue des paysans de chez nous bien mieux
que le loup blanc. Je vous entretiens donc de ceci
tout nettement.

Par ses éclatants claironnements, la grive saluait
la souveraineté des rayons frais du matin. Toute
la nuit, la pluie avait suspendu sa perle au velours
blanc des feuilles de f aulne : c'était pourquoi les
ruisseaux chantaient sous les rideaux mouvants
de peupliers tout argentés d'humides pierreries
qu'irisaient les feux de l'aurore.

Ainsi que cela se voit souvent chez nous, au
lendemain des jours d'orage, des grenouilles
vertes, pas plus grosses que les noix de nos
noyers, coassaient dans les roseaux du bord de
l'eau. Si je vous parle d'emblée de ces gentilles
petites bêtê's, c'est qu'elles sont fines et malignes
au point qu'il ne faut les détruire. Tous les gamins
de chez nous, qui sont sauvages comme nos bois
et plus mauvais, que des singes, vous diraient
qu'elles leur jouentparfois des roueries de vraies
personnes, et qu'il
ne leur manque
en vérité que la
parole.

Mais que les

rainettes sautent
au fond des joncs
tout au nez de
nos gamins, de même que les diablesses se
moquent des diablotins, vous n'y comprenez pas
goutte, car vous êtes en ignorance de la biche
suspendue dans des sentiers aux rameaux des
clématites, de l'outarde au vol lourd, ramenée
par le soir aux herbes du marécage,- du rossi-
gnol qui chante avec âme à l'heure belle où vient
la nuit.

Je reviens donc à mes moutons, monsieur,
madame et demoiselle. Ce matin-là, sa hotte à
claire-voie sur le dos, le Flachot s'en allait à son
pré de la Maladrie pour y faucher de i'herbe.
Ainsi qu'il est d'un be! usage au cœur des paysans
des Vosges, il chantait à demi-voix des remer-
ciements à Dieu, par qui l'astre du jour s'annon-
çait en traits de feu sur les lointains de l'horizon.

Le Flachot avait l'âme en grand contentement,
pourtant il ne riait jamais. Comme il est encore
de règle au pays de mon enfance, on ne se per-
mettait jamais la convoitise du bien d'autrui.
Malgré que le Flachot possédât beaucoup de prés,
que la vigne au-devant ne sa maison fut la plus
épaisse en feuilles et la plus productive du vil-
lage (ses grappes de raisins noirs faisaient des
rideaux aux fenêtres de Flachot), on ne songeait
pas à dire avec méchanceté : « Dieu ne sait
donner tous ses biens qu'à ceux qui n'en ont pas
besoin ! » Car depuis la mort des auteurs de ses
jours, deux vieillards dont les bons conseils
avaient fait de lui un honnête homme, le Flachot,
vivait tout -seul.

Célibataire endurci, il n'avait jamais donné
raison aux voisins qui, l'ayant connu au temps
où il dénichait des hirondelles au bord des toits
(elles sont noires comme des ramoneurs, elles
nichent près des cheminées) se permettaient de
lui conter : « Parions .que tu le marieras? »
Mais laissons tous ces cancans pour accompagner
le Flachot à son pré de la Maladrie .

Il montait le chemin qui conduit de la route
aux bois de sapins de Ray eu, où le coucou
cendré chante au beau temps mieux qu'un perdu,
quand il vit deux yeux, plus brillants que les
feux de nos bergers sur les hauteurs du Ghamp-
du-Feu, qui le fixaient d'une broussaille au pied
d'un hêtre. Le Flachot fit semblant de ne point
voir. Il était certain que ces yeux étaient ceux
de la Grillonne, une petite personne plus effrontée
que les moineaux venant jouer l'été sur nos
fumiers. Le Flachot allait passer tout bonnement,
mais la Grillonne eut l'adresse de lui lancer au
visage une poignée de faînes au bon moment.
Alors il grossit sa voix tout exprès : « C'est au
moins toi, la Grillonne? »

Un éclat de rire, plus argentin que le bruit
mélodieux de la cascade du Laichamp, répondit
au grand « Kiki ».

Vivant des huit jours en sauvageonne au
sommet de nos montagnes, la petite était vive au
point qu'on ne le croirait pas, si je ne disais
qu'elle avait joué bien des fois en compagnie des
faons, dans les endroits solitaires où les pensées
sauvages o^xjuissent des rampes de fleurs aux

torrents qui tombent des rochers. La singesse fi*
donc un bond qui la porta près du Flachot; mais
si la petite, avec ses manières de cabri, eut le
goût de ne point parler la première, c'était
qu'elle avait l'assurance d'être vertement ser-
monnée. Ce fut justement ce que le Flachot fit
avec un bon jugement :

— Quand une fille est en honnêteté, elle ne
fait pas de farces au monde. A ton âge, tu
devrais savoir garantir ta réputation et ne pas
provoquer la médisance. Avec ta manie d'attraper
des grillons dans l'herbe et d'en remplir tes
poches, tu as su t'atlirer un joli sobriquet des
garçons, qui se moquent de toi, et le mépris des
autres filles, qui ne te regardent pas. Puisque
tu cours le long des rigoles comme une berge-
ronnette sous les saules de nos rivières, ne pour-
rais-tu pas avoir souciance de la propreté de ton
visage ? Il faut vraiment que ton grand-père le
hadé (le berger) ne voiepas clair sur ta conduite,
pour te cajoler toujours au lieu de te disputer!

Toutes ces choses étaient certainement dans
le bon sens, ce qui n'empêcha pas la Grillonne
de se récrier en prenant des airs de mauviette :

— J'aurai dix-sept ans à la Saint-Jean, mais je
ne suis pas assez sotte pour faire attention à tous
les qu'en dira-t-on. J'attrape des oiseaux, je les
apprivoise et je les vends, parce qu'on est plus
libre à chasser des pinsons que d'être enfermée,
du matin au soir, dans une fabrique de rubans.
Où vois-tu que je manque envers l'honnêteté?
(Elle osait le tutoyer!) Mon grand-père ne me
mets jamais en contrariance, car il m'aime énorj
mément, et je l'adore aussi grandement. Telle
que tu me vois, je vais vitement le retrouver.

Le vent donnait sous le Rayen, tout à l'heure,
et j'ai entendu les clochettes du troupeau. Si tu
as des yeux comme les miens, tu peux les voir
d'ici, ses bêtes : on dirait des points qui bougent
dans les hauts genêts de Laichamp.

La Grillonne ayant la langue bien pendue, ce
fut le Flachot qui eut tort. Avec ses répliques
du diable, la petite lui prouva qu'elle ne faisait
point de mal à demeurer des heures entières, les
yeux fermés, parmi les fleurs des mélilots.

Elle allait dans la montagne, mais elle y vivait
auprès de son grand-père, elle embellissait les
huttes où son aïeul venait se réfugier contre
l'orage.

On pourrait aller au Pransreu ou bien devant
le bois des Huttes, on verrait que les cabanes du
hadé avaient leur toit couvert de marjolaine, et
que leur banc de pierre était bellement tapissé
avec de la mousse qu'elle renouvelait souvent.
La blouse de son grand-père était toujours
propre, et la peau de chèvre avec laquelle il se
couvrait le soir, était lustrée comme le dos d'un
cabri. Sûrement on n'aurait rien dit d'elle, si on
avait su qu'elle s'agenouillait devant son grand-
père pour embrasser ses vieilles mains, tandis
qu'il regardait la nuit gravissant lentement les
bleus chemins du ciel.
;-. A l'instant des étoiles, l'heure où les écureuils
ne sautent plus dans les bouleaux et dans les
chênes, et ne grignotlént plus de noisettes aux
rameaux des noisetiers, elle s'endormait tout
doucement, sa tête de futée posée sur l'épaule
du vieux hadé. Un soir (elle racontait toutes ces
choses au Flachot comme si ça pouvait l'inté-
resser), son grand-père avait parlé tout haut
croyant sa Grillonnette endormie : « Pourvu que
celui qui la prendra devine son bon cœur de
babil larde! »

Ces mots voulaient dire quelque chose, mais
elle n'avait pas compris quoi. Le principal était
que son grand-père l'avait comparée à une fau-
vette buissonnière, une de ces toutes petites qui
ne restent jamais en
place, et babillent conti-
nuellement en voyageant
des sureaux aux
aubépines. On
pouvait se mo-

quer de ses manies, elle enconnaissait quiseraien*
bien contents de venir l'interroger sur la pro-
priété des baumes. Quant aux langues à mani-
gances, autant en emportait le vent. Le milan
peut guetter du haut de l'air, la linotte est assez
fine pour rester cachée au fond des feuilles.

— C'est égal, le Flachot, je te remercie de
m'avoir fait doucement des remontrances ; tu peux
compter que je t'offrirai un chardonneret dans
une cage que je tresserai avec des roseaux
d'étang.

Elle en revenait à ses allures garçonnières,
mais le Flachot, en la quittant, eut songeance
qu'elle était tout de même bien gentille et bien
pensante, et que son esprit était tout à fait dans
l'honnêteté.

II

Au lieu d'être vexée du discours du Flachot,
avec son drôle de caractère, la Grillonne en fit
son profit. Toutes les langues s'accordèrent à
célébrer que la Grillonnette avait dû rencontrer



un ange. Elle était maintenant changée d'allures
exceptée l'effronterie de son petit nez retroussé

Un dimanche soir qu'elle revenait de la mon-
tagne avec un nid dans son mouchoir, les filles
l'avaient conviée à leur ronde, et les garçons l'a-
vaient déclarée plus belle et plus vive qu'un
pinson.

Le fils du Gagnier voulut bien la courtiser en
dessous, mais la petite eut vilement fait de le
renvoyer à ses choux. Malgré qu'elle fût en
pauvreté, et qu'elle n'eût plus ni père ni mère
pour la « conduire », elle inspirait tant l'honnê-
teté que jamais un dadais n'osa tenter d'aller
l'espionner dans les bois.

Un beau jour, il fut question que le fils du
. fermier de la Taie lui avait causé mariage, et
que cette affaire aurait son cours. Alors le Fla-
chot trembla, sans trop bien savoir pourquoi.
Toutes les louanges des garçons envers la Gril-
lonne le mettaient en jalousie. Il eut songoance
que tous avaient le bonheur de la voir, tandis

; qu'il ne la rencontrait seulement plus depuis sa
causerie avec elle au chemin de la Maladrie. On
ne pouvait pourtant, pas dire, c'était depuis ce
jour-là qu'elle était devenue tout à fait mignon-
nette.. Mais à présent la Grillonnette était aussi
pimbêche; il suffit que la nuit couvre le ciel
pour que l'étoile .y, paraisse. . . ;., ,., ',. :

Le souvenir de la Grillonne était de toutes les
pensées du Flachot. Il, ne pouvait ,-se la repré-
senter sans sa figure carrément noire, mais il se
rappelait que ses cheveux étaient de la couleur
des derniers reflets du soleil au couchant, et que
ses yeux étaient, plus vifs et plus noirs que ceux
d'un oiseau des champs.

Le plus curieux de tout cela était que laGril-
lonne avait songeance de Flachot, de sa voix
douce comme un chant de source, de sa grande
honnêteté.' Dans sa cervelle, tout de même un
peu à l'envers, elle devait se marier avec le Fla-
chot, mais en enfant finaude et très sensée qu'elle
étaiti elle attendait le : grand dadais. Celui-ci
pensait qu'il suffit justement d'émettre un sou-
hait pour qu'il ne soit réalisé par aucun événe-
ment ; il désirait rencontrer la futée, quand il
arriva ceci très hasardeusement. , , ... ....

Le Flachot, à la tombée d'une nuit, s'en allait
tourner de l'eau à son pré de la Noirbesse, quand
il entendit des accents -doux ,sous les rameaux!

C'était la Grillonnette qui chantait, mainte-
nant tout à fait proprette, en s'en venant par le
chemin. Comme une fauvette, égayée apparais:
sant sous la feuillée subitement, elle; avançait
bien alertement. A.voir là petite .éveillée, on
contemplait; la montagne .avec ses torrents
d'eau.xlaire, avec ses tertres décorés de serpo-
polet, avec ses fleurs parfumées, avec ses rou-
ges-gorges sauvages et leurs nids cachés sous
les grâmi-iées, dans les profondeurs,des roches.

— Oh ! vous êtes une belle demoiselle, à pré-
sent ! ',....,,.- . .;

— Vous êtes bien bon de me l'apprendre !
— Vos joues ont la couleur des fleurs de mes

pommiers ! .. ; .-, ;  . , ,--,,.',
— C'est que je me serai frôlée, la tête aux

roses de mes rosiers en appelant mes bouvreuils !
— .Qu'est-ce que contient votre panier? , •
— Je reviens. du mont de Huttes, où j'ai cueilli

despieds.de chats. , -, ;
Ces fleurs médicinales courent en corbeilles

aux gazons de,nos pâturages. On dirait de gros,
de beaux chatons de velours. La couleuvre noire
et l'orvaie, dont la robe est rose, quand il est
encore tout petit, se déroulent en ronds sur ces.
jardins naturels. Il y a des pieds de chats dont
la couleur est celle de la neige qui fond en avril
au haut dé Sainte Odile, d'autres sont tachetés
de points colorés pas plus gros que des pois, ils
ressemblent pour cela aux fruits de la grive
montagnarde, qui pond ses jolis œufs dans
(ierbe au pied de-i genêts d'or.

— Il parait que vous allez vous marier ?
Miséricorde ! voyez comme il était bête ! D'au-

tant plus que la Grillonne était trop rouée pour
ne pas lui rendre intérêt de la monnaie de sa
pièce !

. — Bien sûr, je vais me marier ! avec un bel
homme encore ! sa barbe est d'un blond de bou-
ton d'or, et ses yeux ont la couleur du myosotis
des prés !

La petite disait cela très gentiment, mais en
réalité avec une grande méchanceté, car la
grande barbe du Flachat était d'un noir de cor-
beau, et ses yeux étaient plus bruns que les
ailes d'un ramier dans les arbres de la forêt.

— On dit que votre prétendu > ' riche?. . .
— L'argent ne fait pas le bonheur.
— C'est pourquoi mademoiselle ne vend pas

moins de cinq sous pièce les oiseaux qu'elle ap-
privoise !
, — Je fais vivement marévérence à monsieur,
s'il a trouvé moyen de vivre en se nourrissant
d'eau claire. Ecoutez-moi bien, le Flachot : je ne
vous dis pas dadais, mais je le pense, et je suis
grandement peinée de votre langue à manigan-
ces !

• Dieu. vous garde, le Flachot.

— Dieu vous le rende, mademoiselle.
Le Flachot fut tout ému, mais lui-même avait

tendu le filet dans lequel il était pris. Il croyait
fermement au mariage de là Grillonne avec le
fils du fermier de la Taie ; il eut mieux fait d'al-
ler pêcher la truite au dos d'argent sous l'herbe
au bord de la rivière ! Mais dans sa contrariance
(fi était quasiment fou), il se jura de doter les
enfants qu'aurait sûrement la petite.

111 :
" 'Le Flachot était désormais bien pincé, on n'au-
rait plus à revenir- sur ce point-là. :

• Dès le matin du jour, de sa noce la Grillonne
était plus affairée qu'une fourmi; La veille, elle
avait nettoyé la petite maison où son grand-père,
mis par ses soins de petite femme comme les
seigneurs de chez nous autrefois, avait accordé
la main de sa petite Grillonne. Que de recom-.
mandations il avait fait au prétendu, le * vieux
hadé ! Son « chaton » était le seul plaisir qu'il
eut au monde, il fallait en avoir bien soin ! •

Mais le berger avait confiance au futur mari
de sa petite. Il le savait honnête et bon, plus
rangé que pas un riche, aussi, mais il ne faut
jamais regarder à l'argent. La Grillonne n'avait
pas eu la patience d'écouter toutes ces manigan-

^M^B^^jM—«^B—fflffinfH"'-'"----'"-; """"H

ces jusqu'au bout, elles avaient bien manqué de
ne jamais finir. Elle était bellement mise, la
Grillonne, avec sa robe blanche et ses petits
souliers, qui allaient comme des gants à ses
pieds plus petits que ceux d'une princesse. Le
Flachot lui avait très gentiment offert de payer
tous ces achats-là, coûtant au bergeries yeux de
la tête, mais il s'était vu repoussé.

Ah! mais je ne vous ai donc pas dit que le
Flachot était allé trouver le vieux hadé dans la
montagne, que le grand-père avait tout arrangé,
que la singesse avait accordé créance à la de-
mande du Flachot, tout en se moquant de lui
« qui ne voyait pas plus loin que le bout de son
nez ! »

Dine ! Tous les deux se disaient « oui », à
midi, l'heure où l'on se marie chez nous.

Et comment il se fera qu'ils auront plusieurs
oiselots dans leur nid, vous ne l'apprendrez sû-
rement pas du grand « Kiki », encore bien moins
de la Grillonne, ma foi très rusée petite.

« On peut être en pauvreté, mais on est heu-
reux quand même avec un bon caractère et
beaucoup d'honnêteté » .

A. JANY.

LE RENOUVEAU

— Allons donc, mon ami ! Allons donc! Savez-
vous bien que voici une grande heure que je vous
attends? . .

— Excusez-moi, je vous en prie, excusez-moi!
C'est cette affreuse goutte qui m'a retenu ; vrai-
ment je suis désolé de mon inexactitude, et si ce
n'était le plaWr que j'éprouve en constatant
qu'on souhaitait si fort ma venue...

1— Vous recommenceriez demain, n'est-ce pas ?
Eh bien, essayez !

— Dkm m'en garde, et la goutte pareillement !
Vous pardonnez?

Et, péniblement, en s'appuyant sur une canne
et en s'arrêtant à chaque pas, M. de Montma-
cieux s'approcha de la- cheminée devant laquelle
la comtesse de Noireterre, enfouie en un fauteuil,
l'invitait à prendre place, tout en tapotant le
garde-feu avec un coupe-papier qu'elle tenait du
bout des doigts. - • -

— Je suis, d'autant plus disposée- à l'indul-
gence, dit-elle, tandis que le vieillard s'asseyait
en tendant la jambe, que je suis moi-même au-
jourd'hui toute en douleurs. A peine ai-je pu,
ajouta-t-elle en montrant l'oreiller qui soutenait
sa tête encadrée de .cheveux blancs, à peine
ai^je pu me sauver de mon lit pour vous rece-

' voir. --.--. -  ' ' ' ' ' -
'.— Et c'eût été dommage eh vérité, car je vous

apporte des nouvelles!
— Bonnes?' '  ! -.' '  "."
— Excellentes. Figurez-vous, ma toute c!ière, :

qu'au moment où je me morfondais sur ma chaise
longue, me demandant avec anxiété si le mal me
permettait de venir vous- présenter mes hom-
mages; on m'a remis une' lettre dé Paul.' Je dis
une lettre, c'est presque un journal; leclier en-
fant s'est rattrapé de son -long silence, d'une se-
maine.. Il m'explique, d'ailleurs les causes de ce
retard : les ennuis "d'un déplacement, les embar-
ras de leur nouvelle installation; car ils ont-
quitté Nice, comme, vous allez le voir ; ils vont
pour le reste de l'hiver à Menton. C'est sur mon
avis qu'ils se sont décidés à ce changement.
Nous avons dans cette ville des parents qui les
réclament à cor et à cri, et chez lesquels ils se-
ront admirablement traités. Vous vous imagine-
riez malaisément, ma chère amie, quelle fête a
été pour moi la réception de cette lettre, et com-
bien vite les douleurs physiques disparaissent
devant le contentement du cœur. J'étais rede-

venu presque ingambe après l'avoir luejetjfl
pensais, par ma foi, vous donner le spectacle
inaccoutumé cL'unè passagère verdeur, lorsque»
en descendant de voiture. . . mais, je suis là qui
vous parle de moi. t ]

M. de Montmacieux s'était renversé sur soif
siège et sortait de sa poche une foule de papiers
et de cartes qu'il remplaçait à mesure au mi-
lieu d'un portefeuille ouvert sur le coin de la
cheminée.

— Sapristi, sapristi, fit-il, qu'ai-je donc fait
de celte lettre? L'aurais-je oubliée?

— Une pareille étourderie, à votre âge, ce se- m
rait impardonnable !

— A mon âge! mais j'en connais plus d'un,
comtesse, qui, à mon âge, rendraient des points
à Ménalque, et qui se parent volontiers de ce
défaut de jeunesse. !

— Là ! là ! On n'a point voulu vous froijser I
Ne vous gendarmez pas, de grâce!

— Hélas non! je ne vais pas m'estomaquer
pour si peu ! Ma jeunesse m'a si pitoyablement
servi, que je serais mal venu à la regretter et à
me plaindre de ma caducité !

Mme de Noireterre jeta sur son interlocuteur
un regard plein de reproches, que celui-ci ne re-
marqua pas, occupé qu'il était, à compulser,
pour la seconde fois, le paquet de paperasses
étalé devant lui. <

— Ah, enfin! s'exclama-l-il, en agitant une
enveloppe, la voici! je me doutais bien qu'un
vénérable podagre de ma sorte ne pouvait avoir
commis cotte bévue. Voulez-vous que je vous
lise ce que nous écrit mon fils?

— Non, non! Je préfère en prendre moi-
même connaissance. Il me. semble que j'en re-
tiendrai mieux les termes ainsi... et puis ne
suis-je pas aussi moi-même tributaire de la vieil-
lesse."?... nous avons l'oreille dure, mon pauvre'
Gérard ! ' i

Elle déplia, la lettre et commença sa lecture,
tandis que M. de Montmacieux, le coude posé
sur sa jambe valide, tout le corps en avant,
suivait des yeux les impressions qui se manifes-
taient sur le visage de la comtesse, et qui se re-
flétaient plus vives sur le sien, comme si toutes
les joies évoquées en lui par la vue de ces pages, A
se doublaient, du plaisir que paraissait ressentir Jj
en les parcourant la vieille amie.

Mme de Noireterre lisait lentement. Au va-et-
vient de la tête, on devinait qu'elle reprenait
chaque ligne plusieurs fois, afin de s'en bien
pénétrer, et de temps à autre les lèvres s'agi-
taient, laissant échapper un mot ou un lambeau
de phrase sur lesquels se fixait sa pensée. Elle
tourna lé dernier feuillet. <  - 

.Ses mains se prirent tout à epup à trembler,
et elle dut s'interrompre tant élait grande son ~"
émotion.

— Qu'y a-t-il, interrogea M. de Montmacieux
en feignant la surprise ? - 

— Comment, comment, ce qu'il y a. . . Made-
leine, ma fille !.. . Mais je suis grand'mère !

— Non pas encore! Eh oui ! ma toute chère,
voilà la nouvelle, la grande nouvelle que je
vous annonçais ; dans . quelque temps nous au-
rons trois enfants.
; Us restèrent un instant silencieux. ^x
.— Mais, reprit M. de Montmacieux, est-ce là V

tout ce qu J vous avez remarqué dans ces pages? ̂
N'y découvrez-vous pas à chaque ligne, à côté
de ces: manifestations de tendresse que l'éloi-
gnement vous rend plus précieuses encore, cette
pr> uvc si. douce et si consolante que nous avons
fait di ux heureux ?. : .Ah qui m'eût dit, il y a
bientôt qiiaran.e ans, lorqu.e je quittai ma mère,
désespère, lorsque je m'exilai pour ne pas être Jk
témoin de voire mariage, pour ne pas assister à*4i
la ruine de ma jeunesse et de mes illusions, qui
qui m'eût dit que je revivrais en rêves et en
espérances en nous voyant unis dans nos enfants?

FEUILLETON

t'EÉit il lii
PAR

M. aiirVGER.

M. Montagnet soutenu: par son inébranlable
conviction, mais tout de même ému par la dou-
leur de cette malheureuse, eut pitié de son éga-
rement.

— Je comprends votre douleur, madame, —
lui dit-il, — mais tout n'est - peut-être pas
perdu. .. Songez que vous avez-votre tille et que
pour elle vous ne devez pas proférer de pareil-
les paroles. La justice est sacrée et tous nous
devons nous incliner devant ses décidions.

—'Mon mari était innocent!
— L'avenir n'est peut-être pas aussi sombre

que- vous l'entrevoyez... Vous pourrez aller re-
joindre votre mari à la Nouvelle-Calédonie lors-
qu'il aura donné des gages de bonne conduite et
de rejientir. . .

— De repentir!... vous osez dire cela ! lui, un
innocent... Le rejoindre?,., ah! oui, je le rejoin-
drai, mon pauvre ami. '

Oui, y, veux être à côté de lui, partager son
sort, souffrir ma part de l'injustice!... Lui con-
damné!... .- : : ;

Et la malheureuse était encore plus secouée
par les sanglots. ' .'..
, — Oh ! comme il doit, souffrir mêlé aux for-
ças, aux a sassins, aux pires criminels !

Alors elle se leva.
Pour une seconde, ses larmes cessèrent de

-ou'er. Elle regarda bien en face M. Montagnet,

et d'une voix forte., le regard plein d'éclairs,
elle s'écria :

— Je vais partir, mais avant, je tiens à vous le
dire une dernière fois ; vous vous êtes trompé,
vous avez fait condamner un' innocent !!

Puis, elle sortit. ,
Elle ne songeait qu'à ce que devait, souffrir,

son mari, oubliant ses propres souffrances. "
Maintenant elle n'avait plus qu'un but : voir

son mari avant son départ; mais comment faire?.
, Elle s'adressa à un des gardiens du palais qui
lui indiqua la prison.

Elle n'en ' demanda pas plus. En courant elle'
se dirigea vers le sombre bâtiment croyant
qu'elle n'aurait \ qu'à se présenter pour être ad-
mise à embrasser son mari.

Hélas! là encore, elle devait éprouver une
cruelie déception.

A la porte, un gardien qui l'arrêta et auquel
elle dit le but de sa visite, lui demanda si elle
avait une permission du parquet. Elle n'en avait
pas. On lui demanda le nom de son mari.

— Joseph Chabert.
— Si c'est lui que vous désirez voir?... vous

arrivez trop tard, le condamné Chabert est parti
cette nuit avec un convoi de travaux forcés pour
Saint-Martiù-de-Ré. , -

Parti!... Chabert était parti!
Maria s'effondra pesamment perdant connais-

sance. ..' ,
Immédiatement, on s'était porté à son secours;

mais, sa volonté triompha, elle revint à elle, il
fallait qu'elle soit forte. • , ;

Alors, courbée sous le poids de son atroce
douleur, l'infortunée s'éloigna.

Parti sans qu'elle l'ait vu ! Envoyé au bagne !
Une seule espérance lui restait. M. Montagnet

en effet, ne lui avait-il pr.s dit qu'elle pouvait
aller là-bas, suivre son cher condamné ?

A cette pensée son cœur fut moins oppressé.
Mais, une nouvelle difficulté surgissait. Pour

faire ce voyage, il fallait de l'argent, beaucoup
id'argént, et la malheureuse 'était absolument dé-
nuée de toutes ressources. Que i'iire ? travailler?
oui, elle- travaillerait, mais pourrait-elle jamais
arriver à gagner assez d'arip.l ?

Elle en doutait, et désolée, elle erra dans la
ville, desorientée folle de douleur.

: Le hasard de sa course sans but l'amena au 
près de la gare.

Elle s"'arrêta un instant perdue dans la foule
des voyageurs, à cet endroit où il avait passé; il
lui semblait qu'elle se rapprochait de lui.

Par la pensée, elle le revit, courbé sous le poids
de sa condamnation, traînant déjà son boulet
marqué au front, lui l'innocent.

À cette pensée, tout son courage l'abandonna
une minute.

. De nouveau son visage se mouilla de larmes et
elle couvrit de baisers éperdus le front de sa
fille- Avec son. mouchoir elle se cachait la face, ne
voulant pas donner aux étrangers le spectacle
de sa douleur, de peur aussi qu'on ne la ques-
tionnât. •
" Longtemps Maria resta à la même place, ne
pouvant se décider à arracher son regard de
cette place où avait passé son mari.
. La unit vint, il fallut songer au départ.

. Ou' aller ? elle ne savait pas. A n'importe quel
prix, elle ne voulait retourner dans son ancien
quartier où on la reconnaîtrait, où on la dési-
gnerait du doigt. ....
'.'.' — Voilà la femme de l'assassin!

Ce fut vers l'autre rive de la Seine qu'elle se
dirigea, dans le quartier Saint-Sauveur, dans qe
coin populeux où on ne la connaissait pas, loin
du centre.'
. Après avoir longtemps cherché, elle trouva un
misérable garni où, moyennant dix sous par
nuit, on consentit à la recevoir.
.Confuse, timide, inquiète, elle monta à son

taudis et là, une fois seule, brisée d'émotion, de
fatigue, elle s'endormit, tenant étroitement dans
ses bras sa fille, sa fille chérie.

, Et sa dernière pensée, avant le sommeil, fut
pour celui qu'elle pleurait, pour lé mari, pour
le père qui venait de leur être si atrocement et
si injustement ravi. ï

Depuis qu'il avait envoyé le dossier de Cha-
bert à la "chambre des mises en accusation,

M. Montagnet, délivré de cette affaire qui l'ob-
sédait à cause de l'opposition que 'lui faisait
sa sœur, se trouva subitement angoissé. " • "

Il avait cru sincèrement à la culpabilité der ~
Chabert, il en était convaincu ; et cependant, sa
sœur avait, à son insu, produit sur lui une im-
pression qui persistait, qui se transformait.' -

L'intègre magistrat était constamment, et sans
qu'il pût s'y soustraire, en proie à. une perplexité
cruelle : '

— Si Philomène avait raison !... Si cet homme
était innocent! .

. Et M. Montagnet avait, au moment où il mur- <*
murait ces paroles, la vision de Maria tuf criant
avec un accent plein de conviction' : «Mou mari
était innocent !... »

Cette affaire, serait, donc un continuel. cauche-
mar pour le juge d'instruction!... 
" Mais à ces minutes de trouble et de doute, suc-
cédaient des secondes durant lesquelle ; sa con-
viction reprenait le dessus.' ' ; • :
, — Non, il est impossible que ce Chabert ne
soit pas coupable ! ...,.-. - •
" Et 'pour bien' se le démontrer, il se remé-
moraittousles argùmenlvdé son accusation. '• ' '
. ., Malgré. une convidio.i qu'il voulait absolue, le
jour, de l'arrêt, quand il apprit la condamnation,
il se. sentit soulagé profondément, car il avait eu
peur, malgré lui, de la peine de mort, surtout,
lorsqu'il vit Chabert entre les mains' de ce *
jeune avocat sans expérience 'qui, lui aussi,
par simple influence, croyait à la culpabilité,
et défendait l'accusé, sans grande conviction".
,. Lorsqu'après.l'arrêi; de la, cour, le soir du' pro-
cès, M. Montagnet était rentré chez lui et avait
annoncé.là nouvelle à sa sœur, celle-ci lui avait
dit :
.-—; Charles, j'ai peur pour toil».. Rappelle-toi
bien ce que je t'ai dit: on vient de condamner r
un innocent. . .'

— , Allons donc, c'est impossible !... Les jurés
eux-mêmes l'ont reconnu coupable.

— Ils. ont été influencés par .les charges de
l'accusation. /

— Chabert n'a pu, même devant la cour, four--
nir la- moindre preuve de son innocence. ^À



— Pourquoi rappeler ces souvenirs? Pourquoi
réveiller ce passé duuloure.ix ?

—' Oui, bien douloureux !. . . Vous ne sauriez
croire combien j'ai souffert !

— Gérald, je vous en prie. . .
— Ah, je ne parlerai pas de mon amour irré-

médiablement déçu... Mais de vous, de vous
seulement que je retrouvai plus tard la plus
malheureuse des femmes; de vous que j'avais
connue riche, rayonnante de gaité, et que je re-
vis abattue par la souffrance, ruinée, et -puisant
dans un courage surhumain la force de ne pas
mourir, pour élever votre fille, votre bien-aimée
Madeleine! Voilà ce qu'avait fait de vous, en
quinze ans, M. de Noireterre ! Pendant ce temps,
cédant aux sollicitations de mon père et aux exi-
gences de ma carrière, je m'étais marié, moi
aussi. Comme vous, j'avais un enfant sur lequel
j'avais reporté toute mon affection. J'étais en-
core à Paris, lors de l'aventure tragique où le
uuiuie laissa sa vie.

. Témoin dans ce duel ~
où il ne craignit pas de
compromettre le nom
qu'il vous avait donné,
ce fut moi que le ha-
sard, la destinée, veux-
je dire, commit pour
vous annoncer la fin de
votre martyre ! Libre !
Vous étiez libre.

M. de Montmacieux
s'était levé. Il s'était
accoudé derrière Mmode
Noireterre, et mainte-
nant il lui parlait tout
bas, presqu'à l'oreille, '
comme pour lui deman-
der pardon de toutes
ces tristesses.

— Vous rappelez- j
vous, Clotilde, notre i
dernier entretien, où
vous m'adjurâtes, .au
nom de votre, fille, au
nom de mon fils, au
nom dé ma femme aussi, .
•le ne plus vous revoir.
Oh! comme je "me suis
reproché depuis l'aveu
qui s'échappa de mes
lèvres, comme je .vous
ai bénie 'de m'avoir re-
poussé !..-.:

Des , années s'enfui-
rent. A 'mon 'retour,
après la mort • de ma I
femme, je cherchai en 1
vain votre trace.. Mon.
fils avait achevé ses étu- I
des et débutait brillam- I
ment au barreau. Ins-
truit par l'expérience,
je résolus de le laisser
libre de ses actions, et je
vins dans ce petit bourg,
épuisé par une vie de
travail et de chagrin, ;
abriter ma vieillesse, et
peut-être encore penser
à vuus!

Sans doute, j'aurais
toujours ignoré que vous
habitiez près de moi, si,
durant une des visites
qu'il me rendait chaque
année aux vacances. ,
Paul n'avait rencontré
Madeleine et ne m'avait v

révélé votre présence. ç
Mon fils aima vôtre fille | p

comme je vous avais aimée jadis : et c'est grâce
à vous, grâce à votre inébranlable vertu, que
nous pûmes, sans rougir, consentir à une union
qui est votre récompense et ma consolation.

— Oui, Gerald, murmura Mme de Noireterre,
oui, notre récompense, mais, encore une fois,
ces choses sont si lointaines et si pénibles qu'il
vaut mieux oublier.. .

— Vous avez raison, ma chère amie. Ne pen-
sons qu'au présent. Mais voyez-vous, lorsque j'ai
reçu cette lettre, tout cela m'est remonté au
cœur, et j'étais si heureux, si heureux que, mal-
gré moi, j'ai songé à toutes les larmes qui
avaient fait germer ce bonheur. Je ne de-
mande plus au ciel .qu'une grâce : celle de ne
pas quitter le monde avant d'avoir tenu sur
mes genoux la petite-fille de la comtesse de
Noireterre.. -.,-

— La petite-fille ! et pourquoi pas le petit-fils,
s'il vous plaît ?   ''.,..

— Pardon, c'est un vœu que je me croyais à
à tort le droit d'exprimer.

— Oh, mon ami !
Elle lui tendit ses' deux mains tremblantes,

d'un élan presque juvénile.
M. de Montmacieux ému, lui aussi, les serra

dans les siennes et effleura d'un baiser le front
de la comtesse. . . ""-'.

— Fi, monsieur, un grand- père !
— N'avez-vous donc pas lu la dernière ligne, dit-

il en montrant la lettre que Mme de Noireterre,
venait de lui restituer...

Je ne suis que le mandataire de mon fils...
Tenez!...

Et leurs têtes se rapprochèrent encore, tandis
qu'il lui montrait du doigt cette phrase « . . em-
brassez ma mère pour moi... ».

ALBERT DELVALLÉ.

VARIÉTÉS

Les cartes à jouer de Charles VI.

En achetant aujourd'hui pour quelques sous
un jeu de cartes, bien peu se doutent qu'à l'ori-
gine les cartes furent un objet de luxe, seule-
ment réservé aux grands seigneurs. Les pre-
mières cartes inventées furent vraisemblablement
fabriquées pour distraire Charles VI durant sa
folie; dans un compte de l'argentier Poupart
qui a été conservé dans les archives du Parle-
ment de Paris, on lit à l'année 1392 : « Donné
à Jacquemin Gringonner, peintre, pour trois
jeux de cartes à or et à diverses couleurs, ornés
de plusieurs devises, pour porter devant le sei-
gneur roi pour son esbattement, 50 sols parisis. »
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cents francs de notre
monnaie, somme dont
là valeur comparative
est d'un huitième de ce
que vaut aujourd'hui
l'argent.

Le jeu de cartes dut
se répandre assez vite,
grâce à un moyen de
publication rapide par la
gravure grossière, puis-
que cinquante ans plus
tard on en trouve des
jeux chez tous les mer-
ciers au prix de cinq
sols tournois, soit 3 francs
à peu près. Les merciers
avaient ,, accaparé ce
commerce, parce qu'au
début on marquait h s
points avec des épingles
en guise de jetons.

Ce fut sous, le règne
de Charles VII qu'on
peignit les cartes telles
qu'elles ' le • sont enco>e
aujourd'hui : cœur, car-
reau, pique et trèfle, en
empruntant les emblè-
mes à la'. chevalerie. Le
cœur, c'est T'écû du che-
valier, la cuirasse que !e
guerrier met entre lui
et son ennemi : le car-
reau, c'est la bannière
du chevalier; le piquf,,
c'est sa lance et le trèfle,
c'est la croix sous la-
quelle tout bon cheva-
lier doit lutter et vain-
cre.

Les cartes ont survécu
à toutes les modes et on
en a fait un tel usage
qu'elles ont donné lieu
à des comparaisons poli-
tiques en plusieurs cir-
constances, comparai-
sons qui ont souvent
résumé la situation des
affaires conduites par
des gens qui attendent
toute initiative du ha-
sard, quand ils sont
honnêtes et qui brouil-
lent ou biseautent les'
cartes', quand ils sont
improbes, ce qui n'est
pas rare.

— Est-ce. donc là la démonstration de sa
culpabilité?

— Il y a des preuves... Une surtout. '
— Et laquelle ? . , -  '
— Cette lettre ,qu'il a écrite, él ant.au secret, à

cet inconnu dont il n'a pas voulu donner, le nom
et d ms'laque'le il pai le de remords;ne démoutre-
t-eile pas suffisamment .sa., culpabilité ?'. ne
dénonc;:-t-eile pas la participation de ce con>
plice qu'il n'a' pas voulu nommer... Ah ! si; tù
l'avajj eue sous les yeUx,.cette lettre, tu ne con :

tinusraij pas à croire,à son innocence!...
-•-. J'en ai là copie.' , ', '
— Toi?
—'Oui, et c'est, justement enlisant cette lettre

que ma conviction s'est affirmée..., Cet'ami son
complice?... allons, donc!... Un assassin n'écrit
pas ainsi à son complice... ' ..

— Pourquoi, pas?... Il espérait peut-être faire
passer cette lettre en contrebande. .','".,

— Non; car' en ce cas, il aurait parlé plus
carrément. C'est bien à un ami .qu'il écrivait,
à un ami qui seul, peut-être, savait d'où il'tenait
ces dix mille francs -dont la découverte chez ce
malheureux a été un des chefs de l'accusation....

En écrivant comme il ,1e faisait, il ne deman-
dait qu'un appui, qu'un secours pour sa femme
sans ressources et son enfant qui allait naitre.
Cette lettre, au contraire, crie son innocence.

— Mais ces remords dont il parle ? .
— Tu n'en as donc pas . compris ce . qu'il a

voulu dire ? « Je souffre devant la détresse de
ma vie, -—écrivait-il; — en songeant à. la mi-
sère que j'ai fait supporter à Maria, j'ai ffes re-
mords... de l'avoir épousée, car je n'ai pu-la
rendre heureuse... » Voilà ce; que le. malheureux
sans doute allait écrire lorsqu'on est venu l'in-
terrompre...
-Ce que venait de dire M11» Montagnet avec
une chaleureuse conviction acheva d'ébranler le
juge d'instruction. .... , ' •' - •

Eh effet, cette fin de phrase qu'elle venait de
constituer pouvait bien être celle que pensait
Chabert, et dans ce cas, cette lettre ne serait plus
contre lui.

Rentré dans son cabinet de travail, seul,

M.Montagnet cherchait à se persuader ànopveau,
à réagir ; mais malgré tous ses efforts, le doute
était bien entré dans son esprit. - .

Il se rejeta sur, la .chambre des mises en accu-
sation. C'est elle qui aurait dû voir clair. ,"

Elle a jugé l'affaire froidement, compulsé
minutieusement le dossier et elle a trouvé Cha-
bert coupable puisqu'elle l'a déféré aux assises.

. Et les jurés aussi l'ont reconnu coupable,
puisqu'ils l'ont condamné. .'„':.'

Tout le, monde se serait donc trompé!... Non,
ce serait impossible .'... "

Chabert était bien coupable.
Le juge reprenait quelque peu d'assurance.
Sa sœur était comme toutes les femmes, elle

s'impressionnait, ne voyait pas au fond des
choses et ne réfléchissait pas. .... .' ..

Voilà ce que pensait M. Montagnet.
Et peu à peu sa crainte de s'être trompé s'é-

vanouissait ou semblait s'évanouir.
Allons, Chabert était bien un assassin, excu-

sable peut-être, à cause' de sa misère. Il ne
voulait sans doute que voler, et il n'avait tué
que parce qu'il avait été surpris par sa victime
et qu'il croyait, ainsi être sauvé par' le silence de
la morte.

Au fond, le jury avait bien lait de lui accorder
des circonstances atténuantes. , .' -,  "..

Et peu à peu, M. Montaguet se ressaisissait,
sans que toutefois' sa conviction soit aussi iné-
branlable qu'au premier jour. '

Quelques jours après, il recevait sa nomina-
tion de procureur de la République à Versailles,
où il se rendit avec sa sœur.

Ce déplacement le distrayait de cette préoccu-
pation terrible à laquelle il n'aurait bientôt plus
songé, si le jour où, après, les visites officielles
et sa prestation de serment, il. entra en fonc-
tions, sa sœur ne lui avait pas' dit :

—  Et maintenant plus que jamais . prends
garde, Charles, car: tu es investi d'un pouvoir
terrible... Souviens-toi toujours de ce pauvre
Chabert...

A cette évocation du pénible souvenir, le
magistrat avait tressailli.

— Encore '...: avait-il murmuré. Tu persistes

donc toujours à le croire victime d'une inexcu-
sable erreur? ....,, , -.

— Je songe à ce que répétait sans cesse notre
père, premier président, et que j'ai conservé gra-
vées dans ma mémoire : ...

. « Mieux vaut laisser dix coupables impunis
que de condamner un seul innocent ! » . • . - -,

Le magistrat ne répondit pas et courba le front.
. Ces paroles venaient de produire sur lui une
impression profonde et il sentait sa conscience
troublée par de terribles appréhensions.

  .',-._ -XII. . . (' .

Désertion, vol et faux.

Maurin n'avait rien appris du drame qui s'était
passé' à Rouen. ',. , 
,, 11 ignorait l'assassinat de la veuve Bernardin
et l'arrestation de Chabert. Il ignorait, aussi
par conséquent la découverte qu'avait faite la
justice dû dépôt sacré confié par lui à Cha-
bert.- • . , ; • , - .  : , .

Depuis son voyage, à Rouen, Maurin avait
l'esprit troublé ; il était harcèle par des préoc-

cupations' saris nombre qui l'absorbaient tout
enlier. L'ancien sergent-major, n'était plus le
môme homme, le soldat correct, le sous-officier
modèle d'autrefois. . .-,  ••   ,' '

Depuis qu'il avait été cassé, un dégoût insur-
montable s'était emparé de lui. ; .  •
, .11 avait mal supporté cette peine qui mainte-
nant lui apparaissait comme une injustice du
sort, comme une inique fatalité ; il ne regrettait
pas cependant son acte de haute.générosité.

Subitement, après son entrée dans sa nouvelle
compagnie, il s'était cru pris en grippe par son
capitaine. .'".".'."

Lui qui jusqu'alors n'avait jamais été l'objet
d'une peiné disciplinaire, s'était vu souvent
puni et cela' n'avait pas' peu contribué à l'éçlo-
sion.de sa haine pour ses chefs et à son dégoût
définitif et insurmontable pour le service mili-
taire. Une sorte, de folie de la persécution
s'était emparée de son esprit. 

Il demanda son changement...

Grâce aux relations d'amitié qu'il entretenait
avec un officier d'intendance ami de sa famille,
il avait réussi à permuter et à se faire détacher
à Melun avec le titre de secrétaire à l'intendance.

Un instant, il crut que ce déplacement l'aide-
rait à réagir contre ce malaise qui le faisait
souffrir. Il n'en fut rien. Son caractère s'était
aigri. Il détestait maintenant bien profondément-
cette carrière militaire qu'il adorait autrefois,
alors qu'il était si près de Pépaulette.  . • . . .
. Dès lors, sa vie fut irrégulière. -.--- ... . .

Souvent il se faisait réprimander. Les obser-
vations de ses chefs ne le touchaient plus.
'., Un ennui mortel s'emparait. de lui, un ennui
contre'.lequel il ne pouvait lutter, et qui le fai-
sait souffrir atrocement.

Alors, lui d'une conduite irréprochable, lui
qui n'avait jamais connu les débauches faciles
se mit à s'amuser bêtement pour se distraire.'-
le jeu l'attira, il joua pour se griser; pour trom-

tper l'ennui.
Il perdit, gagna, puis perdit encore. La chance

qui, un instant, avait paru vouloir .Je: favoriser
1 abandonna brusquement. Une guigne noire
s'attacha. à lui. . . : . - . . -,

Il s'aveugla et un jour, après" une culotte,
monstre remportée au çer-cle, devant la nécessité
de solder une dette de tapis yert, ne possédant
plus rien à lui, il se trouva acculé au vol.

Le vol!... Toute, la'nuit ces. deux mots sautil-
lèrent devant, ses yeux, eu lettres de, feu.

Un combat terrible se .livra en lui entre sa
- conscience et ses vices, entre son honnêteté et

sa passion. : ;...;
Le vol l'effrayait. A cette pensée, un pçu de-

son passé lui était apparu. Non, voler, il ne le
pourrait pas. Et cependant c'était à peu près la
seule issue qui s'offrait à lui..

' Longtemps, il lutta, puis il fut vaincu.
Avouer sa dette, c'était se perdre au yeux de

tous. C'était sa révocation de secrétaire d'inten-
dance; qui sait? peut-être sa radiation du cadre
des sous officiers. . . , '.
' Oh 1 non, pas cela ! Et puis peu à peu le mot

.vol s'effaça. ;
Ce ne serait qu'un emprunt. Plus tard, dans

Une rue de Shanghaï.
Située près de l'embouchure du fleuve Bleu, à peu près à égale

distance de Tien Tsin et de Hong-Kông, Shanghaï jouit d'une mer-
veilleuse prospérité commerciale et industrielle. Les concessions
étrangères y ont une importance considérable et rien n'est plus
piquant que le contraste perpétuel offert dans" les rues entre les

mœurs européennes et les pittoresques manifestations de la vie
indigène.' Derrière' le quartier européen, aux rues larges et aérées,
comme on peut le voir dans le dessin ci-dessus, se presse la ville
chinoise, composée de ruelles tortueuses, obscures, infectes; où
grouille une population d'un million d'hommes. , ., .



quelques jours, il remettrait dans sa caisse l'ar-
gent dérobé, car la chance lui reviendrait et il
serait sauvé.

Le malheureux était tellement acculé qu'il
pla'çait maintenant son honneur de joueur avant
son honneur de soldat.

Le lendemain de cette nuit atroce, Maurin
avait une forte somme à recevoir de la part de
l'entrepreneur des lits militaires. Cette somme
représentait un cautionnement.

Le sous-intendant pas plus que l'officier tré- .
sorier n'étaient là; ce fut l'ancien sergent-major
qui l'encaissa. Cette absence de ses supérieurs,
Maurin l'avait escomptée.

Avec un trouble difficile à cacher, il délivra
le reçu, encaissa les vingt cinq mille francs
mais ne les fit pas figurer sur son livre de caisse.

Et le soir, le malheureux, espérant se refaire,
retourna au cercle.

Après avoir soldé sa dette, grâce à la forte
somme dont il disposait.il se jeta à corps perdu
sur les cartes.

Mais la chance, plus que jamais l'abandonnait,
il perdait tout ce qu'il voulait. Il se grisa, s'em-
balla et perdit une forte partie de ce qu'il avait
dérobé.

Ce fut alors qu'effrayé, s'apercevant du dé-
sastre, n'espérant plus remonter le courant, il
courut à Rouen.

Il s'était souvenu de Chabert; lui seul pouvait
lui garder ce qui lui restait de son trésor volé.

Après avoir soigneusement enfermé dix mille
francs dans une enveloppe, il prit le train.

Ces dix mille francs seraient une ressource
pour l'avenir,

Ne conservant qu'une faible somme sur lui,
Maurin retourna à son poste.

De quelles transes folles, durant son absence,
ne fut-il pas l'objet ! Avait-on découvert son
crime?

Mais à son retour, il fut rassuré : on ignorait
encore son vol. Il se fit un plan de conduite.

Avec les quinze cents francs qui lui restaient,
il tenterait encore la chance et s'il gagnait, son
premier soin serait de remettre dans sa caisse
l'argent dérobé.

Dans le cas où il perdrait encore, acculé, il
filerait, il lui resterait toujours les dix mille
francs confiés à Chabert.

Alors, commença pour ksBafcarèâs une exis-
tence atroce. Le jeu plus que jamais l'absorbait.

Durant cinq mois il gagna, perdit, gagna
encore, puis finalement perdit tout.

Alors ce fut la fin.
Maurin était affolé, incapable de remplir con-

venablement ses fonctions.
Ses nuits étaient peuplées de cauchemars. Il

vivait atterré devant cette situation sans issue.
Peu à peu le bruit de ses pertes, le mystère de

sa vie avait transpiré.
Les sous-officiers, ses collègues, en parlaient

entre eux à mots couverts.
Bientôt ces bruits -circulèrent et arrivèrent aux

oreilles de l'intendant qui s'inquiéta.
La situation de fortune de Maurin était bien

connue et on s'étonna en haut lieu qu'il ait pu
avoir à sa disposition les sommes qu'on l'avait
vu engager' au jeu.

Le chiffre de ses pertes était connu et célèbre
au cercle. Un soir, sans en rien dire à Maurin,
l'officier vérifia ses comptes. Un soupçon était
né dans son esprit.

Mais à sa grande surprise, il ne constata au-
cune irrégularité.

Maurin, après le vol de 28.000 franes, avait
régularisé ses comptes anciens.

Tout était en règle, ou paraissait l'être.
Par un hasard providentiel, nul ne songea au

fameux cautionnement dont le montant avait été
dérobé.

Maurin, en entrant dans son bureau, remar-
qua que ses livres avaient été dérangés»

Un doute affreux naquit dans son esprit.
Bientôt, il fut frappé par le changement d'at-

titude de l'intendant à son égard, surtout lorsque
l'offieier le questionna sur la provenance des
sommes considérables qu'il avait perdues.

Ce fut sans grande assurance -qu'il ( ssaya de
démontrer qu'il avàt p.i i.m)iiv«t..eiit g-g,ué, puis
perdu ensuite.

Néanmoins, il s'aperçut du peu de crédit que
son supérieur accordait à ses explications.

Mais dans sa chambre, il se sentit mal à l'ai-
se. Il crut comprendre qu'un orage grondait au-
dessus de lui.

2tait-il .découvert ? Sursirent l'intendant n'a-
vait pas dû lui dire tout ce qu'il savait.

Alors une peur atroce d'être arrêté s'empara de
lui. L'esprit plein d'uneterreur folle,il perditla tété.

Tout de suite il prit une décision suprême,
il allait partir. Hâtivement, fébrilement, il quitta
son uniforme, remit ses vêtements civils et par
le premier train se dirigea sur l'étranger.

Le sergent Maurin devenait déserteur.
Le lendemain, son absence illégale fut consta-

tée; l'intendant sentit grandir sa méfiance, d'au-
tant plus qu'un des officiers contrôleurs ayant
compulsé le registre à souche des encaissements,
avait trouvé le talon du reçu des vingt-cinq mille
francs sans que cette somme eût été portée sur le
Kvre de caisse.

Immédiatement, on ordonna une enquête, l'en-
trepreneur fut appelé. On apprit qu'il avait effec-
tivement versé le montant de son cautionnement
à Maurin. Qu'étaient devenus ces vingt-cinq
mille francs ?

Maurin les avait donc dérobés; maintenant on
était certain du fait, sa désertion s'expliquait.

Séance tenante on informa la place. La justice
militaire fut mise en mouvement, la sûreté aussi
le signalement de Maurin fut envoyé à toute
les gendarmeries.

Des recherches actives furent faites mais sans
résultat. Nulle part on ne retrouvait les traces
du sergent.

Maurin avait filé en Belgique. Il avait passé
la frontière bien avant qu'on ait dorure l'alerte,
et mêlé à des commis voyageurs, pris pour un
d'entre eux, il avait pu mettre entre la justice de
son pays et lui une distance suffisante.

Ce fut sur Bruxelles qu'il se dirigea. Là, sous
un faux nom, Paul Laurent, — le nom de sa
grancfmère maternelle, — il se logea dans une
chambre meublée afin de se soustraire à la sur-
veillance qu'exerce la police locale sur les étran-
gers descendus dans les hôtels.

De Bruxelles, il alla à Ostende où la saison
battait son plein.

Sa première visite fut pour le salon de jeu du
Casino. Là, la chance sembla lui revenir, il ga-
gna un peu.

Le soir, à l'hôtel, pendant ses repas, il lisait
les journaux, mais dans aucun on ne parlait de
lui. L'armée ne fait pas des « faits divers » avec
ses taches.

. Après avoir vécu près de deux ans de cette vie
errante et amoindrissante, toujours inquiet, ayant
ans cesse peur d'être découvert et arrêté, —
car si on n'extrade pas pour désertion,. tfh. ac-
corde l'extradition pour vol, — le déserteur se
dirigea sur Anvers. La chance qui avait sem-
blé, un moment, le favoriser, le quitta définiti-
vement.

Presque sans argent, ne sachant que faire, il
changeait constamment de quartier toujours et plus
que jamais poursuivi par la crainte d'être arrêté.

Alors, en pleine détresse, Maurin songea à
écrire à Chabert, car il n'osait se montrer en
France, où, malgré le temps écoulé, toutes les
brigades de gendarmerie devaient avoir son si-
gnalement.

Deux, trois lettres espacées, dans lesquelles il
priait Chabert de lui envoyer son dépôt par char-
gement, en mettant sur l'enveloppe, « valeur dé-
clarée dix mille francs», et adressé à son nouveau
nom, restèrent sans réponse.

Ce silence dont il ignorait la cause l'inquiéta
profondément.

Que pouvait-il se passer?... Pourquoi Chabert
ne répondait-il pas?...

Maurin expédia une quatrième lettre plus pres-
sante encore que les premières.

En attendant une réponse, qu'étant donné le
contenu de sa lettre, Chabert ne pouvait manquer
de lui envoyer, ne possédant plus un sou, mai?
une belle écriture il trouva à se placer comme
petit employé de comptabilité dans une banque.

Maurin, pauvre, déshonoré, réduit presque à
la misère souffrait de eette condition inférieure.

(A suivre.)



CAUSERIE FINANCIÈRE

,a semaine qui vient de s'achever a présenté
lts mêmes bonnes dispositions et la même fer-
meté que la précédente.

Dans le groupe des rentes françaises le 3 0/0
a conservé un bon courant d'échanges. On
clôture à 101 05 à terme et à 100 75 au comp-
tant.

Le 3 1/2 0/0 est resté très calme, il finit à
102 40 et à 102 18 sur ses deux marchés res-
pectifs.

Le marché des fonds étrangers n'a pas pré-
senté une grande animation mais les cours ont
été fermement tenus.

1/Èxtéiieure espagnole finit à 73.62.
Les correspondances de Madrid portent qu'on

parle moins de la conversion de l'Extérieure en
3 1/2 0/0 amortissable, les partisans de l'arran-
gement affectant de le considérer comme déjà
accepté de la majorité des porteurs étrangers.
Le gouvernement aussi affecie de dire qu'il est
siïr du concours de cette majorité et que le pro-
jet passera sûrement aux Cortès après une dis-
cussion plus ou moins prolongée.

La spéculation s'est montrée assez favorable
au groupe des fonds Ottomans.

Le Turc C fait 26,1e Turc D 23 45 ; les recet-
tes encaissées par l'administration suivent tou-
jours une marche ascendante de bon augure :
le fonds de prévoyance, pour l'augmentation
du coupon, se trouve régulièrement renforcé de
ce fait.

La rente italienne a donné lieu à quelques
transactions aux environs de 93 90.

Le 3 0/0 Portugais se traite à 23 55.
On ne parle plus, depuis quelque temps, des

projets qu'on attribuait au gouvernement de Lis-
bonne pour obtenir un arrangement définitif avec
ses créanciers. Diverses améliorations constatées
dans la situation économique du pays pourraient
contribuer à aplanir les difficultés et à donner
de -plus solides assises aux finances portu-
gaises.

Le Brésilien 4 0/0 est ferme et en reprise
à 67 80.

Les fonds Russes ont été fermement tenus.
Les fonds austro-hongrois sont toujours sans

affaires.
Les transactions ne sont pas plus actives sur

les fonds helléniques.
L'obligation argentine est stationnaire à

472.
Les valeurs de crédit ont fait preuve d'une

grande fermeté ; les plus favorisées ont été la
Banque de Paris qui s'est avancée à 1.145 et le
Crédit Lyonnais que nous laissons à 1.134.

La Banque de France est calme à 3.980.
Le Crédit Foncier s'est négocié aux environs

de 660 . Les demandes sont toujours très nom-
breuses sur les obligations foncières. et commu-
nales des divers emprunts.

Le Comptoir d'Escompte est bien tenu à 601 ;
la Société générale est à 608.

Les affaires ont été. nombreuses et suivies sur
les actions de nos grandes Compagnies de che-
mins de fer et les cours sont en nouvelle avance.

Les Valeurs industrielles ont été très actives.
Nous laissons le Rio à 14 78 ; le Suez à

35 18.

BONS MOTS ET ANECDOTES

La femme d'un paysan normand tombe dange-
reusement malade. Un docteur est appelé : il
interroge, examine, et tout en causant, laisse
pressentir la crainte de ne pas être convenable-
ment rémunéré de ses soins.

« Monsieur, dit le mari, j'ai là cinq louis, et
que vous tuiez ou guérissiez la chère femme, le
magot est à vous. »• _

La malade mourut . Au bout de queiques temps,
le médecin se présente pour ' réclamer les cent
francs.

« Docteur, dit le pauvre affligé, me voilà tout
prêt à tenir ma promesse. Permettez-moi seule-
ment deux petites questions, en présence de ces
dignes témoins : Avez-vous tué ma femme?—Tué
comment tué! assurément non. — Tant mieux
L'avez-vous guérie? — Non hélas! — Eh bien, si
comme vous en convenez, vous ne l'avez ni tuée
ni guérie, vous êtes hors des termes de nos
conventions et n'avez légalement rien à me de-
mander. »

Une paysanne écrivant aux parents d'un nour-
risson confié à ses soins, termine sa lettre par
cette formule naïve :

« Je suis avec respect, monsieur et madame,
votre nourrice pour la vie. »

lia NLoâe

La mode des chemisettes est incontestablement
très agréable et très économique.

Une jupe est-elle un peu défraîchie, trop
étroite ou trop courte, vite on la défait, et
avec les parties fraîches de l'étoffe, vite on se
fait une coquette chemisette.

A-t-on un corsage démodé, on le met au rebut,
et une blouse de foulard ou de batiste sert à
porter la jupe qui reste. Enfin, la toilette a plus
de variété grâce à cette ressource, aussi ne
nous en plaignons-nous pas, et la blouse est-elle
devenue indispensable, portée par toutes les
femmes.

Seulement, il y a Mouses et blouses; celles
des femmes de goût conservent le plus souvent
le simple nom de corsages, et sont d'une variété
inimaginable et toujours élégants, gracieux et

corrects. Ils peuvent faire partie de la toilette la
plus simple et la plus riche, et c'est alors qu'ils
sont merveilleux de recherche et de goût.

Voici, pour le voyage, un modèle de blouse de
batiste très nouvelle. Le corps est de batiste
unie bleu lac, u bleu plus soutenu que le bleu
ciel, mais plus élégant, plus poétique, avec des
transparences, un ton glacé qui en fait quelque
chose de très distingué. Sur ce corsage très
simple, tout plat, un empiècement fermé dans
le dos par une sous-patte invisible, lequel est en
batiste blanche rayée d'entre deux de broderie.
Autour de l'empiècement, un volant finement
plissé. La manche, très coquette, s'arrête au
coude par le même volant plissé, et il s'en
échappe une seconde manche blanche de batiste
brodée fermant au poignet.

Encore une blouse, pour la promenade, d'un
genre tout différent, mais très coquette aussi et
joliment garnie. Elle est en taffetas mauve, avec
des petits velours de même nuance. Ces velours
sont posés en diagonale sur tout le corps du
corsage; sur toute la hauteur de la manche, ils
forment chevrons. Au bas de la manche, au col,
une sorte de pointe terminée par des bouclettes.

Tantôt, ce sont des entre-deux de valenciennes
se jouant en lignes brisées au milieu du taffetas
noir ou de couleur; de la mousseline noire et
blanche.

Enfin, voici des corsages en linon fleuri, sédui-
sants comme un reflet de la palette de Watt-eau;
les devants se drapent pour s'attacher sur le
côté sous un nœud ou sous un chou de mousse-
line de soie. Volant de dentelle bise formant col-
lerette et terminant la manche au coude.

Les jeunes filles surtout font d'exquises che-
misettes avec ces linons fleuris, si peu chers.

TOILETTE DE VILLE NOUVEAUTE

Elles en font aussi de délicieuses toilettes
Louis XVI et toutes sortes de chiffons d'été,
même des ombrelles.

veuIez-vous un corsage simple pour les courses
matinales? Le voici en piqué bleu, découpé sur
un empiècement de piqué blanc. Tout l'ornement
est dans des biais blancs piqués qui garnissent
les contours du décolleté, ainsi que la bande du
devant et le haut et bas des manches.

Il y a aussi les blouses en toile de soie, qui se
lavent comme du linge et que le moindre entre-
deux, souvent quelques simples petits plis suffi-
sent à garnir très joliment.

Toutes ces chemisettes de fantaisie se portent
aussi sous la jaquette ou le boléro, avec le cos-
tume tailleur.

*
* *

Les pluies, assez abondantes, que nous avons
eues ces temps-ci, ont assez rafraîchi la tempé-
rature et font prévoir un automne précoce.
Cependant, comme nous pouvons avoir encore
quelques chaudes journées, on ne peut pas
abandonner les toilettes d'été; il est donc préfé-
rable de se munir d'un manteau léger. Les man-
teaux de taffetas plissés, mi-longs, sont ceux
qui conviennent le mieux pour les toilettes ha-
billées. Ces manteaux se garnissent plus ou
moins élégamment ou richement, de paillettes,
de dentelles, d'applications de dentelles ou de
motifs découpés.

Ils se font en toutes nuances, assortis aux
robes, mais, en taffetas noir, ils sont plus élé-
gants, tout en étant plus commodes à porter.

On fait aussi beaucoup de manteaux, mi-longs,
en drap gris, beige, très clair, garnis de plissés
de mousseline de soie et d'application de brode-
rie : ou bien encore, de découpures de draps sur
tulle clair : une frange découpée à même dans
le drap, ou une demi-hrodée, les terminent dans
le bas.

Je ne vous ai jamais parlé du mouchoir qui
occupe cependant dans la toilette une place assez
importante.

Il y a mouchoir et mouchoir.
D'abord, le très grand, celui dont on se sert

quand on a le malheur d'être enrhumée ; le*

moyen, en coton ou toile fine, dont on se sert
habituellement; enfin le petit mouchoir élégant
ou pochette qui sert à « ne pas se moucher »
et qui se place négligemment et à peine visihle
à la taille.

Ces pochettes sont presque toutes en broderie
ou en dentelle, mais la guipure jaunie est ce
qu'il y a de plus distingué.

Si vous êtes un peu artistes en ouvrages ma-
nuels, chères lectrices, vous pouvez acheter chez
les brodeurs de petits papillons de dentelle, que
vous posez selon votre caprice sur un mouchoir
de batiste. Cinq ou six de ces jolis insectes suf-
fisent à transformer un simple mouchoir en une
petite merveille de bon goût.

Les mouchoirs de couleur sont un peu fan-
taisie, mais jolis quand môme. On les brode de
coton de couleur différente. Par exemple une
pochette êleue peut-être ornée de guirlandes de
fleurs blanches.

Puisque je parle de mouchoirs, je veux dire
un mot sur la manière de se moucher.

_ Ne riez pas, chères lectrices, car mon inten-
tion n'est pas de discourir longuement sur ce
sujet. Je veux simplement remarquer qu'il est
absolument puéril de se détourner, ainsi que le
font beaucoup de personnes lorsqu'elles se mou-
chent. C'est là une habitude surannée que rien
n'explique.

Mais, ce que chacun doit observer, en revan-
che, c'est de ne pas se montrer trop bruyant
dans cette circonstance.'

YVONNE.

LE MÉDECIN DS Là MAISON

Fractures. — Lorsqu'on est appelé à don-
ner les premiers soins à un blessé qui vient de
se fracturer un membre, on est souvent fort
embarrassé. La première chose à faire, c'est de
maintenir le membre et de le mettre dans l'im-
possibilité de se déplacer. Cette précaution est
surtout utile si on a besoin de transporter le
blessé à une certaine distance. Voici comment
nous conseillons de s'y prendre :

Tout d'abord, que la fracture soit avérée ou
qu'on la soupçonne simplement, il faut se gar-
der d'imprimer des mouvements au membre. On
l'étend et on glisse dessous soit une planche
mince, soit du carton, soit des écorces ou même
de simples bâtons placés les uns à côté des
autres et coupés de la longueur du membre.
Par-dessus ce support on glisse une couche de
laine, de coton ou simplement du foin, de la
mousse ou des feuill ;, si on n'a pas autre chose
sous la main. Il faut qu'il y en ait partout une
couche suffisante pour que le membre s'y creuse
un lit sur lequel il reposera sans se fatiguer et
qu'il ne soit pas blessé par la compression des
corps durs lorsqu'on procédera à la dernière
opération. Cette opération consiste à fixer tout
cet appareil autour du membre au moyen de
mouchoirs, de tresses ou de bandes de linge,
de manière à l'immobiliser.

Il est préférable de préparer tout l'appareil,
y compris les liens, avant d'y placer le membre
malade, afin de n'avoir à le remuer que le moins
possible. Une fois le membre immobilisé, il ne
reste plus qu'à attendre le médecin qui seul doit
faire le pansement définitif.

Lorsque la fracture entraine un iong séjour
dans un lit, il est bon de r/er.ire dès le début
les précautions nécessaires pour épargner au
malade des souffrances, et aux personnes qui
le soignent des fatigues et deseflorts.

Les heures du sommeil.

L'homme clé cat/ine'. si zzizi don» le cerveau
travaille plusieurs heures par jour a besoin d'un
sommeil plus long que l'oisif.

Du reste, il faut neuf à dix heures de som-
meil au convalescent et à l'eufant, huit heures à
la femme jeune, sept à l'homme occupé, six à
l'oisif; c'en est assez de cinq pour le vieillard,
assez de trois pour le malade.

Trop de sommeil dispose à l'apoplexie et à
l'inertie ; le défaut de sommeil conduit à la
consomption, au délire et quelquefois à la dé-
mence.

Les ablutions froides.

Les ablutions froides n'ont rien de rigoureux
quand on en a contracté l'habitude, et elles
sont toujours inoffensives si elles sont pratiquées
largement et sur toute la surface du corps.
Mouille-t-on seulement une de ces parties, il
s'établit avec les autres un échange de réactions
dont nous ne connaissons ni la nature ni les
voies, mais qui aboutit à des inconvénients : ici
à un rhumatisme, là à un rhume, ailleurs à une
angine. C'est le mécanisme d'un courant d'air
(véritable douche froide locale) qui enrhume,
tandis que l'immersion du corps entier dans une
atmosphère froide ne produit rien de semblable.
L'éponge est l'instrument admirablement simple
de cet office salutifère : promenée rapidement
sur le corps, elle le modifie en même temps
qu'elle habitue la peau à l'impression du froid.
Les gourmets en cette matière préfèrent l'ar-
moire à douches, fort en usage en Angleterre et
dans le nord de l'Europe, armoire dont le cha-
piteau, doublé de zinc, est un réservoir d'eau à
trois mètres d'élévation, dont le plancher, percé
de trous, laisse écouler le liquide, et qui four-
nit, quand on presse sur un levier, une foule de
jets divergents qui vont exciter la peau par le
choc en même temps que par le froid. C'est de
l'hydrothérapie domestique, sans encombrement
et à des prix parfaitement abordables pour les
gens aisés. Cet appareil devrait bien entrer dans
nos habitudes.

CARNET DE LA MÉNAGÈRE

Procédé pour écrire sans plume
ni encre.

Les médecins praticiens manquent souvent
chez les pauvres malades, de papier, de plume
et d'encre pour rédiger leurs prescriptions.

Voici un moyen de se passer d'encre et même
de plume pour écrire en noir .sur du papier qu'on
aura préparé de la manière suivante :

Dans un demi-litre d'eau, faites dissoudre
31 grammes de sulfate de fer (couperose verte.)
et dans cette dissolution trempez des carrés de
papier que vous faites sécher devant le feu et
que vous frottez ensuite avec de la noix de galle
réduite en poudre très fine.

En écrivant sur ce papier avec un morceau de
bois trempé dans de l'eau, l'écriture apparaît
bientôt en noir.

*

Nettoyage de soie de chine écrue.

Faites une bonne infusion de thé vert, ajou-
tez une poignée de racines d'iris et de violettes,
versez le tout sur votre étoffe. Laissez tremper
pendant vingt-quatre heures, frottez les taches
avec une brosse douce et repassez mouillé.

Après ce lavage, votre soie sera souple et sa-
turée d'un parfum exquis.

** *
ii'ivoire blanche.

Pour blanchir les manches de couteaux d'i-
voire, il suffit de les frotter, plus ou moinslong-
temps, avec du papier de sable. On les essuie
apuès avec un morceau de batiste usée.

Utilisation des piefres à feu.

La pierre à feu -est une excellente pierre de
louche. Frottez dessus le métal qu'il vous im-
porte de connaître, lorsque l'empreinte métal-
lique est suffisamment marquée, enflammez une
allumette soufrée et approchez de suite la
flamme encore bleuâtre de l'endroit frotté :
seule l'empreinte de l'or restera.

Quelques plats pour la Semaine

En maigre.
Potage velouté maigre.
Moules à la marinière.
Omelette aux croûtons.

Purée de fèves au maigre
Flan de poires.

En gras.
Soupe au potiron.

Cervelle de veau frite.
Côtes de bœuf au malaga.

Epi nards au jus.
Eclairs au chocolat.

Purée de fèves au maigre. — Choi-
sissez de grosses fèves bien fraîches, ôtez-en
l'épiderme, puis meltez-les au feu avec un
morceau de beurre ; faites-les sauter quelques
minutes, mouillez avec du lait; ajoutez une
branche de sarriette, du sel et un très petit
morceau de sucre ; laissez cuire douceœe:.:;
lorsque les fèves sont cuites, passez-les au ta-
mis; mettez la purée dans la casserole et, lors-
qu'elle est bien chauie, retirez la casserole tur
le coin du fourneau et finissez en la liant avec
auelques cuillerées de bonne crème et un peu
de beurre fin. Servez avec une garniture de
croûtons frits au beurre.

Distractions et jeux d'esprit

Losange avec Croix-Blanche.

Lettre de Cicéron, amis lecteurs, voilà
Ce que dès le uébut, ici. ie vou» ;:gn<ue.
— Un endroitoùloujours'la jeunesse affluera:
Ris et plaisir en sont la note principale.
— Personnage biblique. — Une proclamation,
A la grappe vermeille ayant trait d'ordinaire,
— Avantageusement remplace occasion.
— Sorte de véhicule émanant d'Angleterre.
—Tissu plus ou moins chaud, suivant qu'il est
De soie ou de coton, de fil ou bien de laine, [bâti
Assez communément, à Genève a crédit
— De la rame, l'effort vers la rive l'entraîne.
— Au pays des rajahs, au mortel fortuné,
Synonyme chez nous de luxe et de richesse.

— Au moulin bien souvent se voit enfariné.
—Véritable serpent, au fond du bois se dressa.

ALCIDE CHAPEAU.

Enigme.

Je suis dans le milieu du monde,
J'ai quatre pieds dans un tonneau,
Je ne suis pas dans l'air, je ne suis pas dans
Et cependant je suis sur l'onde. [l'eau.

Solutions de l'avant-dernier numéro :

1» Enigme.

FARD

2°. Charade.

PAN — TALON — PANTALON

Solutions justes : Hidalgo. — Pleine Eau. —
Pocahontar. — Taprobans. — Poncrihroueu. —
L'U sien et la Flûte. — Un Nemrod à Audenge.
— A. R. à Nages, — Corsiquea. — Carmarque
Pomrihouen. — Mac Ruchett. — Un potache
Chalabrais-

Le gérant : HcAstSati



Al' Exposition
La danse au Village breton.de l'Esplanade des Invalides


